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PRÉFACE
Je nu suis uns allé en Sardaigne pour y préparer l'unanimité du suffrage universel à un changement de nationalité, ni pour y visiter Garibaldi dans sa sauvage retraite de Caprera(i). Je ne fais ni de la politique officielle ni de la poliliimo do fantaisie. Je suis un simple curieux. Après m'être promené du Bosphore à la mer du Nord, j'ai voulu voir du nouveau, et comme l'Amérique était eu proie à la grande crise qui l'agite aujourd'hui pour la renouveler, et que la Chine est un peu loin, je me suis con-
(1) An uvimcnl ini je visitais l.i Sii t .] ;i I i' li: liruil d'une cession de colle iie à In Krance, sans avoir aucun fondement, ai ail prie quelque comisliinee. On j'en était entretenu au uailement italien el au parlement britannique ol l'on avait fondé A Cugliari un journal destiné à comballrc re prétendu projet.
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tenté d'une promenade dans la Médi terminée, .le savais qu'il y avait, à quelques lieues de notre Corse, une ile presque inconnue, où la commodité des hôtels, la rapidité des chemins de fer et l'exactitude de la vapeur n'avaient pas encore gâté le paysage, supprimé l'imprévu et répandu partout une ennuyeuse uniformité. J'en avais déjà salué les rivages du pont du bateau qui m'avait ramené d'Orient. Je suis parti.
Je n'ai pas trouvé seulement un beau pays à admirer. J'ai vu à l'œuvre une société en train de se transformer, un peuple qui a passé en vingt ans, de la féodalité, de la dlnie, de l'organisation du moyen âge au régime des nations modernes.
J'ai essayé de peindre ce double spectacle. Sans m'interdira les détails pittoresques, je ne m'y suis pas borné. J'ai exposé avec l'histoire de la Sardaigne, son état présent, ses mœurs, ses idées, ses aspirations, ses forces (1). J'en ai analysé la
{I) Comme il n'y a encore de publié» que des lambenui rie statistique, il m'a fallu glaner un à un les renseignemenls et les chiffres dans les œnversa lions et dans les rapport! manuscrits nu publiés des procureurs génêraui, des préfets, des conseils provinciaux, des chambres de commerce et des différenles administra lions pu bl iqu e f .
PUR FACE. I
langue et commenté les chansons (1), et en la faisant connaître sons tons ses aspects, j'ai permis, je crois, d'en apprécier les ressources et d'en conjecturer l'avenir.
(IJ Dmu un volume intitulé: le hmhrt.; H la Chant» popu- Am es de la Sardaigne publié en 1864 cl dont la seconde (dilion, entièrement refondue, pnrnlt en ce momenl. Ce volume, quoique Imitant un sujet dislinc t, esl le complément nécessaire de celui-ci.
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Située entre le 3!r" et le41 e degré de lalitude nord ai entre 5 degrés 48 minutes et 7 degrés 30 minutes de longitude orientale du méridien de Paris, l'île de Sardaigne occupe à peu près le centre de cette partie occidentale du bassin de la Méditerranée qui est comprise entre l'Espagne, la France, l'Italie et l'Afrique septen-
Elle a environ 1480 kilomètres de tour, 268 kilomètres dans sa plus grande longueur et 144 dans sa plus grande largeur. Sa forme est celle d'un narré long. Des ports, des baies, des golfes nombreux ouverts le long rie ses cotes la rendent de toutes parts accessible, et cinquante ilôts, dont aucun n'a d'importance et dont quelques-uns ne sont que des éeueils, lui servent de ceinture.
Bien qu'au premier coup d'teil, le massif de montagnes qui la constitue ne présenta pas un système net-
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tsineiit dessiné, on peut cependant distinguer dans sa charpente osseuse doux ehaiuos principales. La première et la plus importante est celle du Gonnargentu qui, longeant la cote orientale, traverse l'Ile toute entière dans la direction ilu nord au sud. Semblable par sa nature granitique ci schisteuse aux montagnes de Corso dont elle n'est qno le prolongement, celte chaîne trouve au nord une sorte de contre 11 >rt perpendiculaire dans les montagnes du I.iinburru, tandis qu'au centre et, à l'ouest elle su complète par les dirnmations parallèles du Goceano, de l'ilgliastivi et du Sarrabns (1).
Eu l'are de cette zùne granitique qui regarde l'Italie et qui est le produit d'un soulèvement très-ancien, une série de volcans éteints depuis une époque très-reculée ont constitué sur la cote qui regarde l'Espagne une seconde chaîne composée de laves, de basalles et île tracliiles entremêlés de plaines peu étendues. Cette chaîne coupée en deux par l'action des eaux qui ont donné naissance au golfe d'Mristano, s'étend au nord le long de la nier dans la sauvage Nurra et se bifurque
ment abaissée pour former la délicieuse vallée de Dorans-Kovas. Deux rameaux s'y rattachent, analogues
tuent. L'un part du golfe d'Orïstauo, se dirige au sudest, passe à Aies, qui lui donne son nom, et rejoint à Sardara les monts granitiques du Gennargentu;
(1) Vsy« U CUt» joint! ■ ce tolw»,
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l'autre, celui du Marghine, remonte vers le nord-est. et se relie d'un côté aux montagnes de la Nurra tandis ijue de l'autre il va se perdre par ses dernières pentes dans la mer do Corse. Fntro ces deux xônes bien distinctes des granits à l'est et (W basaltes à l'ouest s'étend une large bande de c:iic:iire tertiaire qui est le produit d'un vaste dép^t marin, cl qui, traversant l'ile dans toute sa longueur, constitue à ses deux extrémités le* collines de Cagliari et de Monte-Urpino, et celles ijui séparent Porto-Torres <h- Sassari.
Aucune de ces montagnes n'atteint une grande bailleur. Tandis ijue le mont Rotonde, en Corse, a prés de :t,000 mètres, et que l'Etna, "en Sicile, en a prés de 4,000, le pic le plus élevé du Gennargentu n'en a que 1,900, et voit, dés les premiers jours de juillet, fondre la neige dont sa cime se couvre pendant l'hiver Les autres pies ne dépassent guère 12 à 1,300 mètres (1). Couronnés, pour la plupart, d'épaisses forets, ils sont partout entremêlés de riums vallons et de plateaux fertiles. Far une faveur bien rare de la nature, les plaines mûmes ne sont pas rares parmi tant de montagnes. Il y eu a d'assez étendues dans l'intérieur et sur les c.'.tes, et celle qui, sous le nom do Carapîdano, va du golfe d'Oristano à celui de Cagliari, n'a pas moins de cent kilomètres.
;]) Voioi lu bautiqi •Hein .!« la plu Unit Js lu Sir-lmg™ : BmiKU-SpiiM, GfiiiiMgeiiw, 1,917 mhm: l-imlMir», 1,319; Jloau d'Olis.is, 1,338; Rofo, l.L'IT; Ville™, l,S;il; F c ™ c li. l,"7j; Mont» l T ni», 1.J5U; Puni» SïTera, 9H3: Setic FraUltl, :isï.
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Des deux versants de l;i chaîne principale de la Sardaigne, il descend un grand nombre de petites rivières et de ruisseaux, et l'île serait très- arrosée s'ils avaient de l'eau. Malheureusement, il n'y en a guère que cinq ou six qui coulent toute l'année. Par reconnaissance, on leur a donné le nom de fleuves. Ce sont le Tirsn, le Flumendosa, le Coghinas, le Fiume di Bosa, celui de Porto-Torres et le Rio-Calaritano. Le Tirso tient le premier rang par sou volume et par l'étendue de sou cours. Sorti des îmuitagnes granitiques de Budusô, qui font partie de la grande arête centrale, il se dirige d'abord au sud, puis, après avoir recueilli plusieurs petits affluent?, il tourne à l'ouest, et, à travers uue plaine fertile, conduit lentement à la mer ses eaux troublées. La route d'un kilomètre, qui mène de la ville d'Oristano aux liords du tirso, est incessamment parcourue par une procession du femmes ft déjeunes Ailes qui viennent pieds uns y emplir leurs amphores,
raie que par leur attitude, rappellent sans désavantage les figures des bas-reliefs antiques trouvés dans le voi-
tueux, est un peu moins long. Sauvag.! comme la région de la liarbagia, uù il prend sa source, il court eu bouillonnant à travers les rochers qui l'enserrent; c'est un véritable torrent, et un torrent de 80 milles.
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H a souvent, à l'époque de In foule des neiges, des ci'Ufîs terribles. Ciî|H'inl;iiL!, en se rapprochant de son embouchure, il s'assouplit et. s'apaise, et il répand aux environs de Muravera, on il forme une sorte de delta, un limon fécond comme celui du Nil. Il se dirige du nord nu .sud. Le Temp ou Fiame di Bosa coule à pleins bords dans un lit profond à travers un pays délicieux tout planté d'oliviers. C'est le seul des fleuves de Sardaigue qui puisse porter do gros bateaux, et encore n'est-ce que dans la partie inférieure de son cours. Malheureusement, son embouchure est à demi-fermée par une barre qui avait été construite comme défense en 1528, et que les sables charriés par le fleuve depuis trois cents ans ont considérablement renforcée. Il faillirait aujourd'hui des travaux difficiles et coûteux pour la dégager ; les navires n'y pénétrent qu'à «rand' peine, et les eaux qui y séjournent pendant la saison chaude répandent à l'entour des émanations pestilentielles. Aussi le fleuve qui devait enrichir Bosa l'a-t-il dépeuplé (1). Le Fiume di l'orto -Torres traîne de même la peste avec lui. et n'a de remarquable que le pont romain sous lequel il passe peu avant d'arriver à la mer. Le ilio-Calaritauo n pour tout mérite d'être le fleuve de la capitale ; il vient ae perdre dans l'étang de la Scaila.
l'iipp'.i'l. di's li.alaiues j:iilli^aTit".s que -..us le rapport
des rivières. Elle a. il est vrai, dans ses montagnes des
la L'ILE PK EAItDAIGNE.
sources nombreuses et excellentes, mais elles sont éloignées île toute habitation, et les daims seuls et les bergers s'y viennent désaltérer, tandis que dans presque toutes les villes, surtout dans la partie méridionale de l'Ile, on est réduit, comme à Bosa, à Oristano, à Cagliari, à boire l'eau de ni nie reeueiliie dans 'les *-ï r < ■ i-tj «--.-i infectes, ou l'eau saumâtre des fleuves (1). Les eaux minérale* sont abondantes r il y en a de chaudes et de froides, de sulfureuses, de salines, de ferrugineuses, sans compter celles <\<> lîcnei ntti bunnes à tous maux:, dont le nom est fait pour rendre jaloux maint docteur. Quelques-unes présentent des restes de thermes romains, qui font la joie des antiquaires; mais aucune n'a d'établissement pour les baigneurs (2). Les malheureux qui s'y rendent s'abritent dans quelques vieilles églises ou dans tics cabanes faîtes de branches d'arbre, s'ils ne préfèrent camper, comme au désert, sous latente; ils vivent comme ils peuvent de ce qu'ils apportent. Ce régime n'est pas à la portée de toutes les constitutions. Tel y va souffrant qui en revient perclus. Les étangs et les marais ne manquent pas. Petits ou grands, un auteur en a compté 75, et sa liste n'est poiui iiumpléte. La plupart sont salés, les uns parce qu'ils communiquent directement ou par des infiltrations soudes terrains sur lesquels ils se trouvent. Il y en a de
(I] On vu usinier ;\ Cmglinri Peau âm mtmtigna Toitiiies. ;ï| Cimj millu 1rs m;- imt iii wlj- |iat le l'ouiiil |irovincilJ Je Suuri pour comnieiiorr nb inblLucmoat à Benetiitti.
très-vastes, comme les étangs di; Cagliari ut d'Oristano. Le poisson y abonde, surtout l'anguille, la dorade et le mulet, et de grandes troupes d'oiseaux aquatiques, hérons, flamands, viennent y prendre leurs quartiers d'hiver. Presque tous ces étangs produisent du sel. Ou en a desséché quelques-uns, mais cette entreprise, partout coûteuse, est en Sardaigue tout à fait improductive, et par suite impraticable, car elle ne livre à l'agriculture que îles terres très -mauvaises, à des prix trés-élevés, tandis qu'à coté on trouva en abondance d'excellentes terres à bon marché.
La situation d'un pays, la constitution de ses montagnes et de son sol, le régime de ses eaux expliquent déjà à demi son climat. Celui de la Surdaigne, en général tempéré, n'est guère caractérisé que par son inconstance. Tandis que «Unis la région septentrionale il est doux comme celui de notre lielle Provence, il a quelquefois, dans les provinces dénudées du midi, toutes les ardeurs des pays africains. La température moyenne de Cagliari est de 10 degrés centigrades, au lieu que dans les districts montagneux, on a vu le thermomètre descendre jusqu'à 7 degrés de froid (lj. Les mois de décembre et de janvier succédant aux pluies automnales, sont ordinairement secs, sereins et doux. Le printemps n'est pas toujours sans rigueurs, et la végétation ne déploie toute sa splendeur que dans le
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mois de mai. Fendant l'été, les plaines basses sont alternativement brûlées par le soleil, qui les desséche, ou noyées de vapeurs épaisses qui s'exhalent des marais et des fleuves. Pendant l'hiver, elles reverdissent, tandis que la neige brille sur les pics élevés ou s'amasse dans les vallons. Ce qui fait défaut à l'île, c'est l'eau ; les pluies sont rares et peu abondantes (1), et il faut en accuser les hommes autant que le ciel ; car ils ont barbare ment dépouillé de tout arbre des régions entières, et voila qu'à ]'iiici:iïo des agriculteurs et aus incendies allumés par les bergers dans les forèls, il faudra ajouter bientôt peiit-élre la hache dévastatrice des spéculateurs. Heinvusenimii les. rosées abondent, et elles répandent chaque nuit une humidité bienfaisante sur cette terre brûlée <!cs feux du jour. Le ciel, comme dans tous les pays méridionaux, a parfois ces splendeurs et cet éclat merveilleux que les peintres et les poètes ravis reproduisent sur la toile ou dans leurs vers (2). J'ai vu à Cagliari les étoiles briller d'uue lumière aussi vive qu'à Naples, et plus d'une fois le soleil, eu s'y couchant dans une mer enflammée, a ressuscité pour moi le magique spectacle que, plus jeune, j'avais admiré à Athènes, du haut de l'acropole.
L'un des grands inconvénients du climat de la Sardaigna, ce sont les vents. Ils sont violents et fréquents, et amènent souvent dans l'atmosphère et dans
(*) ■ ■ ! ... m Imnint.
Vwiii pnipiitto.
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la température dos perturbations subites aussi désagréables que dangereuses. Celui qui domine est le niaestrale, ou vent du nord-ouest. Il est parfois si impétueux qu'il brise et renverse des chênes séculaires. Dans les régions les plus exposées à sou influence, aucun arbre ne peut s'enraciner et grandir, et ceux qui, par la flexibilité de leurs branches, lui résistent le mieux, se courbent sous ses efforts, s'élèvent peu et ne poussent plus que d'un seul côté, horizontalement. Ce inaestrale si terrible donne pourtant des jours purs et sereins; il dissipe les miasmes, il tempère la chaleur de l'été ; on le désire plus encore qu'on ne le redoute. Il n'en est pas de même du sirocco (1); son influence est toute délétère. En été, il apporte avec lui des bouffées brûlantes et des vapeurs humides. Il énerve les hommes et les animaux ; il dessèche les plantes et les fruits. 11 serait insupportable dans les parties méridionales de l'île, où généralement l'ombre manque, si certaines heures n'y ramenaient presque toujours une douce brise de mer qui permet de respirer et de sortir. Le vent du nord souffle rarement, et n'est jamais bien violent, brisé qu'il est dans sa marche par les montagnes de Corse; les anciens en avaient déjà fait la remarque (2).
Depuis Cicéron et Martial, aucun écrivain de l'antiquité ou du moyen âge n'a parlé du climat de la Sar-
(1) Sud-Mi.
(i| ..... cl i-CBii.uil .i.jiiiloiiibiî'i :m<vi.
[Cumul*.]
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daigne sans lui reprocher son insalubrité. Cette insalubrité n'est que trop réelle mais elle n'est, ni générale ni permanente. Ello se borne à certaines régions et à certaines saisons. L'été, les rivières et les ruisseaux tarissent presque tous à demi. Les lieux bas qu'ils ont inondés en. hiver, ceux que la mer a submergés, les vallons, où, faute d'écoulement, l'eau des pluies s'est amassée, se changent en marécages. De là et des étangs répandus sur toute la surface de l'ile, il s'exhale, sous les rayons d'un soleil ardent, des vapeurs méphytiques. Une foule de plantes, d'insectes, d'animalcules, se développant sur ce sol humide et chaud avec une extraordinaire puissance do vie, et mourant aussi vite qu'ils naissent, ajoutent par leur décomposition de nouveaux éléments morbides à un air déjà vicié. Le pays est empesté, l'intempérie y règne. On ne peut le traverser sans s'exposer à des fièvres terribles, tantôt intermittentes, tant/il continues, souvent pernicieuses, tilutes difficiles à déraciner. Cette insalu-brité ne disparaît pas toujours avec la saison qui l'engendre. Une fois l'atmosphère imprégnée de principes délétères, il faut les grandes pluies pour l'en purger, et dans les années sèches on voit l'intempérie, qui finit ordinairement en octobre, durer depuis le mois de juin jusqu'à lafin du mois de novembre ou de décembre. Elle se prolonge d'autant plus longtemps et elle sévit avec d'autant plus d'intensité que le sol est plus bas, plus inculte, plus dépouillé d'arbres, plus couvert d'eau eu hiver, plus éthauffé par le soleil en été. Redoutable
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môme à cens <[iii, nés dans les pin s empestés, In respirent pouv ainsi dira dès le berceau, elle l'est bien davantage aux habitants des mmitagnes el aux étrangers, et ee n'est qu'ai! prix îles pins mi nu lie use' précautions qu'ils échappent à sou" influence. Malheur à eux s'ils
hri des insolations, s'ils sortent avant le lever ou après le coucher du soleil, s'ils sont moins sobres que ne le
séduits par la beauté du ciel et la douceur du climat, ils passent la nuit en plein champ. Leur i m prudence leur ci n'itéra cher,
lîn quart euvirou de l'ila de Sardaigne est malsain. Cette insalubrité tient aux mêmes causes que celle de In campagne de Rome, des marais Pontins, des rivières de la Lombard ie, des maremmes toscanes. Bile disparai trait par l'emploi des mêmes moyens. Quand on aura donné de l'écoulement aux eaux stagnantes, desséché les marais, canalisé les rivières, multiplié les plantations d'arbres, il n'y aura plus d'intempérie, la sinistre mal'aria ne fera plus de victimes, et il n'y aura plus à certaines époques comme un manteau de deuil étendu sur cette ile de Sardaigne si riche et si bien dotée.
Que lui manqne-t-il, en effet? Elle a eu abondance le plomb, le fi r, le cuivre, b;s fossile^ combustibles. Elle a dans ses montagnes des granits et des marbres qui n'attendent que la main de l'architecte ef du sculpteur,
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des sardoines et des calcédoines oii, après l'antiquité, on pourrai! encore graver des cliefs-d'.f livre. Ses bois réunissent les essences les plus variées. Tandis que les chênes, les châtaigniers, les pins s'y disputent les hauteurs, l'olivier, sur Imites les collines calcaires, J'agite, comme dans notre Provence, son feuillage argenté, et le laurier-rose y fleurit . comme en Grèce, au bord des rivières desséchée». A côté des arbres et des fruits des climats septentrionaux, le figuier ;iveo ses rameaux ca-
liquc, le cactus avec s, s raquette.; épineuses, le palmier avec sa verte aigrette, y forment comme une vision do l'Afrique. Il n'y a point ailleurs do forêts d'orangers plus étendues, plus productives. plu< embaumées, et je n'ai vu que dans les emii'niis d'Ostie. sous les grands pi lia ■parasols qui vont de l'a s ud- Fusain) au bord de la mer, des bruyères aussi hautes que celles qui y flou risse ut au premier souille du printemps.
La Surduigue, qui n'a pas d'animaux nuisibles, à laquelle le loup, lu vipère sent iuconnus, possède en abondance tontes les espèces qui peuvent satisfaire aux besoins et aux plaisirs de l'homme, Ses bieufs à la forte encolure, aux jambes nerveuses et agiles, semblent créés tout exprés pour les pentes escarpées de ses montagnes. Ses chevaux, moins rapides et moins beaux que ceux de l'Afrique . sont aussi infatigables, aussi solides et aussi sobres. A côté des chèvres sauvages, qui ont donné leur nom à l'Ile de Caprora, et des sangliers qui errent dans SCS forêts, elle a de nombreux troupeaux de
montons et fie pures gardés, parmi les leiirisqucs or les pistachiers îles plaines incultes, par ries liergers qui improvisent des idylles comme au temps rie Virgile, et qui jouent du même pipeau que ceux do Tliéoerite. Ses Anes, plus utiles qu'ils ne sont gros, portent, à cause des foneiinnsqu'ils ro m plissent, le nom bien caractéristique de meunier, et il n'est si pauvre paysan qui n'eu ait plusieurs. Le cerf et le daim n'y sont pas rares. Le lièvre et le lapin y pullulent, et e'ie a conservé le mouflon, sorte de mouton sauvage aux corne.' recourbées, au pelage fauve comme celui du cerf, qui vit par troupes sur les sommets élevés. Ayant de nombreux marécages, elle a eu abondance tous les oiseaux aquatiques. Des escadrons de flamands aux ailes de feu y arrivent à. la fin de l'automne. Depuis les grands aigles, les vautours et les faucons, jusqu'à l'humble alouette, toute la gent ailée y est représentée; et tomme si ce n était point assez du rossignol commun de nos contrées, elle en a une variété particulière au gosier non moins sonore pour charmer le silence de ses vastes sditudes.
De cette lie si riche, si favorisée par lu nature, l'une il"- |h'ïli:s (!■■■ !:i Méditerranée, vnvnusce que les hommes '■ri ont fait.
CHAPITRE II
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,\ lu pointe méridionale lie l'île s'ouvre un l>ean golfe <lonl l'entrée n'a pas moins de '45 kilomètres. C'est sur l'un îles bords de ce golfr, à cheval sur une longue arête de calcaire jaiiiiàfi-p qu'est b.'ilîe Cagliari. Elle a l'aspect d'une ville espagnole dans un paysage africain. D'un coté elle regarde la mer et y baigne ses pieds, de l'autre, elle domine une vaste plaine dont deux ou trois collines en forme de etmes aigus roui-
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peut la monotonie, et qui se rattache par des ondulations insensibles à un cercle de hautes montagnes. Elle se divise eu deux parties : le Castcllo, i[iii attire d'.ibord le regard, espèce d'acropole où le moyen âge a dresse ses tours crénelées, construit ses chàteaux- (orts, ses églises, ses couvents, et groupé les demeures de ses barons, et la ville basse, réduite d'abord à lu marint, et oui, peu à peu, en se développant, a gravi les escarpements qui !a séparaient des quartiers iiubles, et suspendu, pour ainsi dire, au» flancs du Castello les étages de ses rues sinueuses. C'est dans la ville basse r|iie sont les boutiques, les marchés, les métiers.
Saufles dimensions, toutes les maisons de Cagliari se ressemblent. Elles ont lies toits plats en forme de terrasse, et de larges et lourds balcons où l'on vienl causer, se faire voir, écouter les sérénades. Des cordes.
pleines, attelés de luenlV qui s'arrêtent. A chaque porte, pour y distribuer l'eau sanmâtre qu'on recueille dans les citernes après les pluies, des confréries vêtues de
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rouge, de noir, de bleu, qui accompagnent un mort eu terre, des bedeaux qui battent du tambour devant les l'élises pour aniioncer les offices, des pêcheurs chargés de leur butin, des matelots avec leur long bonnet dp laine noire ou rouge, des eontadinea dans leurs gracieux costumes, portant sur la tète une corbeille d'osier ou des chevreaux dans leurs longues besaces.
l,a physionomie du marché n'est pas moins variée. Ces longues files de petites boutiques en bois, semblables à celles qui se dressent au jour île l'an sur nos boulevards, à Paris; ees beaux fruits du midi, les
cieuses filles aux yeux noirs; les poissons aux mille nuances qui chatoient sur l'étal comme dans un tableau hollandais ; la foule hignnvp dos acheteurs et des vendeurs; les paysans, avec leurs longs cheveux tressés et leur jaquette en peau île mouton brodée de uoiileurs vives ; les religieux en robe blanche ou noire; les ouvriers en gilet, rouge, mangeant, des araignées île mer; de brunes paysannes vendant les petits pains de fleur de farine et les gâteaux dorés quelles ont pétris de leurs mains; les groupes mobiles qui se défont et se reforment sans cesse; les oisifs qui flânent et qui causent, les contestations fréquentes, les altercations mêlées d'injures, le bruissement général, tout cela compose un ensemble plein île charme, et fournit au voyageur plus d'une observation précieuse et plus d'un trait piquant.
Pourtant, il y a plus d'originalité encore dans lei
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faubourgs, et la vie sarde s'y montre mieux dans toute sa familiarité, ltien île plus curieux, par exemple, aux jours de fëie ou de foire, que les cours île leuri anvastes abris en planche*, attachent leurs chevaux, remisent leurs voitures, déballent leurs denrées. Il faudrait, pour les peindre, le burin d'un Callot, le crayon d'un Doré, ou le pinceau de lîreughel, avec un rayon du soleil sur sa palette. Vous diriez parfois d'au campement de bohémiens. Une servante, à la gorge rebondie sous .ion corset d'écarlatc, plume des perdreaux à la porte de la locauda. Non loin d'elle, une enfant accroupie allume un réchaud! avec un éventail en plume de dindes. Des étalons à longues crinières, nerveux et. fauves, broutent tristement quelques poignées do fèves. Dans un coin, un gamin déguenillé, aussi noir que le pouilleux de Murillo, et prêt à se livrer au
eurbeille d'usier qui lui sert de gagne- pain. Deux jeunes filles emplissent leurs atnphuros à un tonneau et les emp' trient ensuite sur leur tète, svcltes el élégantes comme celles que Raphaël a dessinées dans l'Incendio del Borgo. Un prêtre en soutane jaunie et râpée, de
les amis qui l'entourent. Quelques paysans, avec la peau do mouton ou le burnous noir sur l'épaule, causent avec des contadînes en corsage blanc et en jupe jaune, et forment avec elles un groupe pittoresque, Le
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soleil jette sur ce pèle-ioèlo grouillant une ardente lumière, et fait ressortir imite la laideur de la maison délabrée. A deux pas, des figuiers tordent leurs branches dans des champs bordés de cactus, et la mer montre à l'horizon la silhouette sombre d'une barque de pêcheur.
Le Castello ofire un autre aspect et d'autres scènes. Là est l'université avec son cloitre, ses collections, sa population studieuse d'élèves et de professeurs. Là les vieilles portes massives durées par le soleil et couvertes d'inscriptions, rappellent, avec les siècles, qu'elles ont vu passer les dominations aragonaise et pisane, les luttes contre le Piémont, les souvenirs lugubres ou joyeux d'une société sans analogie avec la nùtre, mais nou pas sans grandeur. Là .le palais royal a abrité
la France, et aujourd'hui appelée par elle à un si grand rôle. C'est dans le Castello que s'élèvent les tours de l'Eléphant el Saint- Pancrace qui, après avoir servi de forteresses, servent maintenant de prison, et qui dominent la ville de leur masse sombre comme pour marquer la place que tient encore le moyen àgc dans la civilisation sarde. T'est aussi dans !e Castello que sïnt les promenades. Celle du bastion est une terrasse étroite et dallés en marbre d'où l'on plonge sur tout le
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golfe. Elle est triste, bien qu'a certaines heures le beau monde s'y donne rendez-vous. Quelques arbres étiolés y luttent en vain contre la violence des Tente, les émanations salines et l'infertilité du terrain. Ils se courbent sans grandir et donnent une ombre rare. D'autres promenades plus vastes serpentent sur les flancs de la colline. Dans les parties hautes on a planté un grand nombre de poivriers en arbre dont le feuillage dentelé, les rameaux pendants et les belles grappes rouges contrastent vivement avec la rusticité des pins maritimes auxquels ils son! eiit.rom<;li ; s, fVi ci là des Ivuiquets do rhododendrons, de jasmins et.de roses réjouissent l'œil, ei dosatoès hérissent les rneliers catoaires de leurs poiutee aigués. De quel n'>té que le regard se porte, la vue est admirable.
Je nie rappelle toujours avec volupté les heures que j'ai passées assi" an pied du p:ùais, avant derrière nmi les maisons, les ëjrlises du Castellu suspendues au bord d'un rocher à pie à une hauteur de deux ou trois cents pieds, et soutenues au- dessus de cet abîme, par de puissants contreforts. Le faubourg de Villanovn est en bas avec ses petites maisons aux tuiles grisâtres et ses jardins étroits où les pampres mêlent leurs feuilles jaunies au feuillage sombre des orangers ei des pins. Trois du quatre coupoles basses et un clocher aigu, noyés d'ombre, s'y détachent, eu noir. Après ce premier plan, commence une plaine verdoyante plantée d'oliviers et d'amandiers, où plusieurs couvents profilent leur silhouette et où de blanches villas s'entourent d'une eein-
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i.ure de cyprès, comme si elles se cherchaient dans ce pays brûlant un frais nid d'ombre. Au-delà, une arÊte rocheuse parallèle à l'acropole de Cagliari, porte sur ses flancs dénudés, l'église de Bonaria et la carcasse démantelée de sou cloître. Puis, après un dernier repli du golfe, où le soleil tramhle sur une mer azurée, l'horizon se ferme par un rideau de montagnes d'un bleu sombre où, semblables à deux minarets gigantesques, se dressent les tours de Calamosca et de Saint-Klie. A gauche, de grands étangs salés brillent dans la plaine comme des miroirs. Des villages populeux, enrichis par le voisinage de la capitale, font une tache grisâtre sur le vert du paysage et de hantes montagnes étagées. ruisselantes de lumière, teintes sur leurs arêtes rie reflets argentés et zébrées dans leurs replis d'ombre» mystérieuses complètent le tableau, en lui servant de
Le panorama change suivant les heures et les lieux, «ans cesser jamais, sous i'e ciel aninit et pur, démériter l'admiration du voyageur. Le plu» enchanteur, à mou avis, est celui que présente Cagliari, vu de la mer le soir, par une chaude et belle journée. Un prend une barque et l'on se dirige lentement par une douce brisa vers le fort de Calamosca. I.a ville s' étage en amphithéâtre, les clochers aigus, les coupoles ét.incellent dans la lumière du couchant, et le Castello, avec bu ceinture de murs grisâtres, dresse sur les hauteurs le spectre de ses tours crénelées. On avance, on voit alors la promenade des bastions -<e dérouler sur les flancs.
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du palais et on aperçoit à l'autre extrémité les allées du buon Camraino qui entourent la ville triste et farouche du moyen Age, d'une verte ceinture. Lô faiibourg de Stampace se déroule humblement dans la vallée au pied de la ville haute. Le mont L'rphio nu, triste,' désolé, se teint de couleurs ardentes qui le transforment comme un manteau enchanté. Plus bas, sur un mamelon moins élevé, lû couvent de Bonaria, avec ses murailles blanchâtres et ses palmiers qui balancent au vent, leur aigrette d'un vert sombre, rappelle l'Orient avec sa végétation et .sa lumière magique. On avance encore. On ne voit plus alors que le sommet du Castello. On a à sa droite les pointes dcchi-
pointe du golfe. Le soleil descend à l'horizon ; la ville paraît plus petite et s'enveloppe d'obscurité. La mer. sur laquelle la lime promène ses reflets argentés, apporte à l'imagination les idées d'infini qui sortent pour l'homme de tout ce qui est plus grand que lui. L'œil ne voit plus que des masses confuses, et l'âme, n'étant plus distraite par le spectacle de la nature, se replie eu ellemême dans la pleine lumière de sa pensée ou dans le demi-jour volupteux de ses rêveries. On rentre chez soi pour y faire un mauvais souper et songer à la l'rance, pour lire le programme d'une société en commandite ou une page de Dante.
Cagliari n'a pas de monuments remarquables. Les
plus anciens sont en milita. Les antres appartiennent à une époque de décadence. L'église de Saint-François, qui date du quatorzième siècle , est dans un état île délabrement h<>nteux. Les belles ogives des nefs et la ruse du fronton ont été murées en partie et transformées en affreuses petite.- fenêtres carrées. Le pavé manque par places. La chaire en pierre sculptée a été badigeonnée et les colonnes sont peintes en faux marbre. Les stalles en bois qui garnissaient les chapelles sont effondrées et les peintures des autels disparaissent sous la poussière qui les ronge. Do vieilles toiles pourrissent dans un coin pêle-mêle avec des chaises brisées. Ailleurs c'est la même incurie ut le même défaut de gofif.
La cathédrale a conservé de l'époque de la domination pisane deux portes à plein-cintre dont les ornements sont en partie empruntés à d'antres édifices plus
Mers, tour sombre et noire qui seri maintenant de clocher et qui n'est pas sans caractère. Mais tout le reste a été rebâti au dix-septième siècle dans ce ,s!.ylu pompeux et décoratif qui a plus de solennité que de beauté et dont toute la grandeur est dans les dimensions. La coupole placée à l'intersection des bras do croix et de la nef principale est déshonorée par d'horribles peintures. Le chœur élevé de sept marches au-dessus du pavé des nefs est revêtu d'inlarsiattire en marbres rouge, noir et blanc qui ont un vif éclat et orné de quatre lions déchirant leur proie, ouvrage eu marbre
gris du quatorzième siècle. Une colonne autiiiiu 1 en porphyre rouge soutient la chaire, et deux ambons reposant chacun sur quatre colonnes de couleur et de style différents rappellent, sans les égaler, les chaires célèbres de Pise, de Prato et de Pisloie. Une vaut*
vont semant partout les tombeaux do nos rois et les exilent doublement dans la vie et dans la mort, les Bonaparte à Rome, à Florence, à Ajaccio, à Sainte- Hélène, les Bourbons à Goritz, les d'Orléans en Angleterre.
Dans l'un des bras de croix, on a élevé au dïxseptieme siècle un vaste cénotaphe au roi d'Aragon, Martin V, mort au quatorzième siècle, œuvre colossale en marbre de couleur, plaquée contre la muraille et qui rappelle certains tombeaux de doges à Venise. Le roi, en costume du seizième siècle avec la fraise et la cotte de mailles, est à genoux ayant à ses pieds sa couronne. Des auges éplorés, semblables aux génies antiques, symbolisent auprès de lui la douleur terrestre, tandw que la Foi et la Charité représentent les célestes espérances. Des soldats, à demi -courbés dans l'humble attitude des vaincus, servent de cariatides. L'église est très-riche en argenterie. Elle a un devant d'autel et un
siédo, qui sans avoir la munie videur que les bas-reliefs admirables de l'autel du baptistère à Florence ou
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ceux en or de I'istoie, suis avoir le même intérêt pour l'histoire dis l'art que ceux do Venise et de Milan, méritent cependant d'attirer l'iittenrion, carie style lâché dans lequel ils sont exécutés est plus supportable dans une u'iivre d'orfèvrerie que dans uu édifice de grande dimension. Des dmxleliers d'ru'ireiit d'une époque plus ancienne sont placés de chaque l'ùté du chceur, et une lampe du même métal, suspendue à la coupole par une chaîne de fer, laisse filtrer la lumière i travers les élégantes découpures de ses broderies. Mais la valeur des détails ne dissimule pas !• s défauts de l'ensemble. L'édifice pêche par le style et il a besoin pour satisfaire le regard de la pompe du culte, des bannières déployées, du long cortège des prêtres, de la fumée de l'encens, des sons de l'orgue, de la présence d'une foule émue.
J'avais visité bien des fois la cathédrale de Cagliari pendant le jour, je l'ai revue la nuit de Noël; aux flambeaux je lui ai trouvé un tout autre aspect. Les cierges nombreux qui garnissaient l'autel en faisaient saillir toutes les moulures. Les plats d'argent ciselé qu'on avait étagés sur un tombeau du chœur étincelaïeut. La lumière qui tremblait dans les lampes descendait des voit es et glissait sur les marbres variés des balustrades. Les vieux lions qui supportent l'escalier du chœur avaient repris un air de vie ; leurs yeux lançaient des éclairs, ils semblaient se réveiller d'un
qu'ils tiennent dans leurs grilles. Cette cathédrale espagnole avait mi air de fête qui contraste vivement
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avec l'aspect austère rie nos cathédrales gothiques.
saient au lieu de se recueillir. Chacun venait prendre sa part dos joies de l'Église, s'enivrer de musique et
quelques-uns s'unissaient au chant des prêtres ou aux mélodies de l'orchestre; la -plupart laissaient errer leur àme sur mille sujets. Cette confiance laniiliére de l'homme dans la divinité a aussi sa grandeur, et sans abaisser Pieu, elle n'écrase pas l'homme sous l'idée de' son néant. Aux habitants de la ville, quelques paysans s'étaient mêlés. Je remarquai une jeune fille vêtue du costume monacal que portent les femmes de Nuoro : elle avait de grands veux bleus qu'elle promenait fièrement autour d'elle, la boaehe petite avec les lèvres fortes. Debout auprès du tombeau de Martin, elle était immobile comme les statues qui le décorent et cent fois plus belle. Raphaël, eu donnant ù cet œil un regard plus profond, en renouant de ses mains d'artiste cette chevelure noire autour de ce front si pur, en adoucissant ce sourire, en appuyant un enfant
comme la Vierge à la chaise ou sublime comme la Vierge de Saint-Sixte. Les bedeaux allaient, venaient, tout préoccupés des cierges qu'ils devaient' allumer, é>iii'ln>; vét'iti.ibie n\<;t: d'ég-liso r-levée dans h sacristie et la crainte de Dieu et née souvent ici à l'ombre des cloîtres, car il est des pays où le célibat est une fiction (.■oui me ailleurs le mariage.
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Dans les autres églises de Cagliari on trouve, comme à la cathédrale, à coté de riches incrustations en marbre de couleur, de vieilles guenilles suspendues aux murs et qu'on appelle îles draperies. A chaque autel des tableaux mutilés par les étoffes qu'on y a clouées, ou d'horribles statues en bois ou -en cire, peintes et habillées. Je me souviens d'avoir vu à Saint-Éphise, aux pieds du Christ en croix, une'vierge vêtue d'une robe de satin noir à poiute, légèrement décolletée, portant un tablier de dentelles et une mante espagnole, le cœur pereé d'un poignard à manche de plomb. Deux soldats contemplaient avec admiration ce travestissement. L'homme inculte a mauvais goût.
Si Cagliari est le type de la région méridionale de la Sardaigue à laquelle elle sert de capitale, région torride qui rappelle l'Afrique par la puissance de sa végétation et l'ardeur de son soleil, Sassari caractérise au contraire la région septentrionale de l'île, véritable prolongement de notre Corse, plus semblable par ses cultures et son aspect général à un lambeau détaché- de la Provence qu'à une terre italienne.
Sassari, malgré ses prétentions, ne ressemble guère à une capitale. Ses promenades datent d'hier, et ne donnent encore de l'ombre qu'en espérance. Ses maisons n'ont pa>i grand aïr, et ses institutions, qui ténioi-
ni; rl'admiratiu) «que tontes ses
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I que rarement i l'honneur île uvent avoir de stalles on bois
uses arabesques, leurs marbres de richesses, est déparé prir d'inlimises décorations en carton peint, par des draperies souvent en lambeaux, et par les fresques pitoyables dont les murs sont couverts (:.').
Le Castello est le seul monument d'un caractère remarquable et d'un aspect implant. C'est un vaste rectangle flanqué, à chacun rie ses coins, d'une tour carrée. Sur le milieu de sa l'aride, principale, une tour plus large et plus liante, servent de beffroi, se détache
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sentinelle. I.e Castello, avec les créneau muni, les fenêtres étroites dont il est pierres énormes dont il est bâti, rappelle, veuirs des temps anciens, des idées de fo deur et d'inégalité dont nous sommes î bien loin. Situé dans !a partio supérieur»
il a servi successivement de forteresse au gon, dont les armes figurent encore sur
ie ii relise ni eut de la ville,
t rois d'Araplitsieurs de
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sesparois.de prison nu tribunal de l'inquisition, et enfin de caserne. Il se liait autrefois à l'enceinte île la ville, qui, Ho loin en loin, était munie de tours. Ces tours, au nombre de trente-six, ont presque toutes disparu ; il n'en subsiste plus que quelques- unes à dcmidémantelées, et perdues dans les îlots des maisons auxquelles elles sont adossées.
C'est sur la place du Castello que se tient le marché. Là, chaque jour, les femmes des environs viennent apporter des légumes, des fruits, du tribier, de la volaille. Elles se rangent en ligne, s'accroupissent, étalent devant elles leurs marchandises dans de grandes corbeilles, et attendent les cbalaiids. Leurs costumes sont charmants. Elles portent presque toutes une jupe en lame, à mille petits plis longitudinaux, comme la tunique de la Diane hiératique de la villa Albaui, une chemisette fermée pur une agrafe d'or ou d'argent, laissant coquettement entrevoir la naissance de la gorge, un corset lacé autour de la taille, et garni de boutoiLs de métal, de larges manches ouvertes, et parfois une petite veste. La jupe est le plus souvent jaune ou rouge, tantôt d'un muge brun produit par la garance sauvage, tantôt érarlate; le corset et la veste sont bleus ou noirs. Ainsi vélums, ces cotitadincs, avec leurs beaux cheveux, leurs petits fronts, leurs grands veux, leur regard ai dent et «H'ii'oui-hé, la finesse habituelle de leurs traits, ont un charme qui- captive et fourniraient de délicieux modèles à un aquarelliste. Valerio, qui a fait de si piquantes études sur les
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types des populations danubiennes, trouverait en Sardaigue une riche veine à exploiter, et nos peintres de genre, des scènes toutes comp >sées, qui ne sont ni l'Afrique, ni l'Italie, ni l'Espagne.
11 n'y a à Sassuri que deux rues bien pavées; les antres sont pleines de trous et d'immondices. Quelques-unes sont si étroites, que doux personnes ont de la peine à y passer de front. C'est là qu'on trouve encore ces taudis infects où l'homme vit pour ainsi dire en cohabitation avec les animaux. Pas de lit : femme, mari, enfant couchent par tfire, sur des nattes. Dans nu coin de la chambre, un petit anc, les yeux bandés, tourne la meule qui écrase le blé de la famille. l'as de cheminée; un petit réchaud et une grille, voilà toute la batterie de cuisine. La vaisselle n'est pas moins simple. Bile sa compose d'un plat unique dans lequel chacun pèche à si>u tour un morceau, et d'une gourde où Ton boit ù lu ronde. L'util ne plonge qu'avec effroi dansées tavernes hideuses, et il faut du courage aux soldats pour y passer, comme jo l'ai vu, de longues heures à fumer et à Indre,' accoudés sur des tables boiteuses.
Il n'y a à Sassari qu'une seule fuiitaine, celle du lîosello. Un régiment d'Anes eu distribue l'eau dans la ville. Ces peti's ailes, rabougris et velus, ont les oreilles coupées. Ils vivent dans la plus intime familiarité avec leur maître, dont, ils partagent souvent le logis, lin route dès le matin, ils vont, viennent la tête pendante et l'air piteux, cherchant dans les rues les
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feuilles de chou uu du salade que les cuisinières charitables y ont laissées pour eux, et suivis do l'ânier qui redresse à coups de lûtnu le.urs plus innocentes distractions. Ils ont sur lo dos deux petits tonneaux. Lorsqu'on on enlève un, pour que l'autre ne roule pas, on leur attache une des jambes au bât, et on les contraint à rester ainsi des heures en équilibre sans pouvoir ni prendre leurs ébats ni dormir debout, les malheureux!
Il ne serait pas malaisé d'amener à Sassari quelqucsunea des sources des environs. Il serait plus facile encore de faire monter l'eau du Rosello dans la partie haute de la ville, et de la distribuer ensuite dans les autres quartiers. Un capital égal à celui dont les habitants paient chaque année la rente aux Aniers serait pour cela plus que suffisant. La charge de chaque âne est, en effet, de trente litres. Kilo se vend lin sou au rez-de-chaussée, deux ou trois sous au premier ou au second étage. Mettons la consommation moyenne de chaque habitant à six litres, ce qui est peu, quoiqu'il y ait quelques puits, et que l'kibitu 'ed'énmomiser sur la propreté suit générale, r'eM u:io dépense ipioi Mienne
une ville de vingt-deux mille habitants, représente par jour :i30. et par an 120,000 francs. l'ourla moitié, le quart peut-Être de cette somme , on s'affranchirait, du tribut qu'on paye aux aniers; mais que deviendraient les ânes (])?
r.'lLL DE SABDAIGNE.
nourrices accroupies aux portes et. allaitant leurs enenfants, d'ânes frétillants avec leurs barriques, de netête dans des corbeilles des gâteaux et des fruits qu'elles offrent d'une voix glapissante, de gardes nationaiiK en blouse bleue, de garibaldiens en blouse rouge, de collégiens en képi, de prêtres au feint vermeil, de capucins mal vêtus et populaires. Du milieu de cotte foule bigarrée, de ces conversations incessantes, sort un bruit confus, immense, qui ne cesse pas et qui est. cent fois plus assourdissant que celui de nos boulevards. Aux balcons, le soir, îles enfants, de gracieuses jeunes Mlles devisent entre elles, heureuses de leur jeunesse et d<>s regards qu'elles attirent, et donnent, aux maisons un air de fête et aux rues une singulière animation. A travers l'échappée de la via grande, te regard
sari Une si verte ceinture, une vaste lande sans arbres
embellissent les environs de Porto-Torres, et enfin l'île île l'Asinara. dont les contours azurés s'unissent
D i^(|iMÛi_CoOglc
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sans se confondre avec le bleu du ciel et celui de la
Après Cagliari et. Sassari, il y a peu de villes en Sardaigne qui soient dignes d'attirer l'attention du voyageur. Oristano avec ses six mille habitants ne manque pas d'animation, Klle a un air de richesse et de prospérité bien rare dans ltla. Mais malgré ses dix-sept églises, on ne saurait dire qu'elle ait beaucoup de monuments, et après avoir franchi la porte ogivale et la haute tour qui lui servent d'entrée, on n'y trouve plus rien à admirer. Le vieux palais des juges et la forteresse aujourd'hui ruinés ont perdu tout leur caractère. L'archevêché n'est qu'une maison spacieuse et solide, et la cathédrale, plutôt riche que belle, n'emprunte un air île grandeur qu'à son clocher hexagone eu beau grès jaune qui pyramide à plus do trente mètres avec plus île solidité que d'élégance. La population est vigoureuse, mais l'air empoisonné qu'elle respire lui fait subir de loin en loin de cruelles décimations. La plaine qui environne la ville, avec ses roseaux, ses marécages et ses brouillards, a malgré sa fWiîlité qiiulijiu! l'îiustt de sinistre. Le Tirso qui l'arrose cache la fièvre sous l'ombrage de ses rives, et en le traversant on songe en frémissant à la barque d'Hébert et aux vers du Dante :
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(Juiil dolor Ibra se degli ïpedali [li Valdichiana, Ira luplio a seltembrc, E ili Sudegna et di Maremma, i mali FnsiM'ro in miu Puisa, Inltî insemliri» (i)'.
.Ylghero est une TÏlle espagnole aux rues étroites, aux lourds balcons, aux maisons bien bâties, mais délatrées, où l'on ne parle que le catalan. Sa position a quelque chose de lier et de coquet qui avait séduit Charles-Quint, mais elle manque dn vie. Les plaies du temps sont béantes sur tous ses murs, et plia a je ne sais quel air dn tristesse et d'orgueilleuse déchéanre. Sa vieille enceinte, sa porte foriitiée l'appellcnl un passé plus grand que le présent. Iles canins rongés de vert-degris gisent sans emploi sur ses murailles, et ses bastions s'écroulent dans la mer. Il n'y a plus, sur ses remparts, que des promeneurs oisifs. Cependant son port délaissé par les grands vaisseaux est encore fréi[iionté par les pécheurs de corail et de sardines, et on y compte parfois jusqu'à trois cents barques. La nature est belle à Alghero. La mer enserre la ville de ses flots bleus; le rocher qui domine le golfe entremêle pitloresquementses arêtes déchiquetées et nues aux champs couverts de cultures et de blanches maisons, otlaspect sévère des dunes qui bordent la plage au nord est tempéré par les bouquets île palmier éventail (a) qui étalent sur le sable gris leur vert feuillage.
(l)J«r™. canlo SB, M. M, .,-') Uitnucropi liuinilit.
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Tenipio, Iglesias, Ozieri ne sont que de grands villages ot empruntent tout, leur charme au cadre dans lequel ils sont places. Hâtons- nous donc de les quitter pour courir un peu la campagne.
La campagne en Surrlai^no a, comme dans le reste de l'Italie, ce charme triste que donnent les ruines. Parfois, dans h'< plaints iléiUTtes, ou aperçoit à travers les grandes herhes, \m tronçon de voie romaine, un vieux mur écroulé, des déhris de thermes, l'emplacement où fut une ville. Ici eo sont les Noraghes, derniers témoins des colonisations phéniciennes qui se dressent au flanc des collines et au pied desquels on voit la nuit reluire les feux des hergers. Là, ce sont de vastes nécropoles où l'on trouve coie à cote, ensevelies sous la même poussière, les déhris des civilisations carthaginoise et romaine. La vie tantôt s'est tarie, tantôt s'est transplantée. De pauvres villages végètent où florissaient des villes importantes, ot leurs basiliques trop grandes s'écroulent, pierre à pierre. Des chèvres broutent parmi les colonnes tombées. Un pont antique suspend dans le vide ses arcades rompues, et de vieux châteaux gothiques, perchés sur les hauteurs comme des nids de vautours, rappellent, avec leurs tours grises et leurs donjons déuimilolés, \e son sinistre d'Ugolin jl], tes fêtes, les tournois, les assauts, la vie tour à tour rude ou brillante du moyen âge.
Pourquoi faut-il que le présent réponde si peu au
(1) CMImi dAquiifrOililn. Je llonrnli, lit GooaUU.
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passé et que les champs les plus fertiles restent si souvent incultes, envahis parlesloutisqucsotlos bruyères? Les villages, éloignés les uns des autres, ont un aspect misérable. Point d'animation, point dévie De rares cavaliers sur les routes. Nulle part le spectacle de l'activité et de l'industrie. Point de maison, point d'usine, éparse dans la campagne. J'aimerais mieux la solitude absolue ; elle laisserait mieux parler la voix des souve ■ nirs, elle s'Iini-munisL-rait. mieux avec les ruines, et elle ouvrirait un plus libre accès dans l'âme à ces pensées de recueillement qui fortifient l'homme en lui apprenant s;i faiblesse. Eu; ru iirn> campagne binaire e( une. campagne abandonnée, il y a la différence d'un enfant
Et pourtant, tout ruiné qu'il est, ce pays est beau. Ses montagnes n'ont point été, cfimme celles de la Grèce, saucées par le génie des grands juiètes. Elles n'ont pas vu fuir les nymphes légères, un passer Soerate, elles n'ont pas entendu retentir la voix d'Homère, ni vibrer la parole de Démosthènes. Mais pour être moins célèbres elles n'ont pas moins de charmes. Elles ont gardé leur verte parure et les chênes y meurent encore de vieillesse. Elles sont moins finement découpées et baignées d'une lumière moins pure. Elles ont quelque chose de plus sauvage dans leur structure et de plus cru dans leur coloris, mais elles ont plus d'ombre ei de fraîcheur, des vallées plus vertes, des sources plus abondantes. cl moins belles à contempler, elles seraient plus douces à habiter. Quand le soir je les voyais aux
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dernières heures du couchant se teindre de ces tons lilas qui, peu à peu, se fondent dans une ombre argentée, et que, délivré du poids du jour, je respirais plus librement, y: passais de douces heures à les contempler et, en m'y reportant par le souvenir, je ne puis m'empêcher do dire avec le poète : 0 rua quando le adtpiciam? 0 belles montagnes, quand vous reverrai-jeï
Les plaines présentent le coup d'œil le plus varie. Les unes, comme dans le Cainpidano d'Oristano, entremêlent les haies de cactus et les palmiers aux plus splendides moissons, et en automne, après la récolte, disparaissent sous un linceuil de poussière crayeuse. Les autres se conservent vertes, mais d'un vert pâle et maladif , elles sont couvertes de joncs, hérissées do roseaux, semées de (laques d'eau limoneuse, parcourues liai 1 de maiirres troupeaux et souvent noyées de vapeurs épaisses. Il y en a qui , aussi loin que l'œil peut s'étendre, n'offrent aux regards qu'une lande pierreuse où les moutons trouvent à peine de quoi vivre, on une maigre végétation arborescente, des genùls, des bruyères, des chèvre-feuilles suspendant aux arbustes leurs lianes capricieuses. Puis tout à coup on voit se succéder, dans un court espace, de grands chênes verts avecleurs brundo collines vienne en rompre la monotomie, tantôt s'é-
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des, le plus s uvent s'inclinant mollement pour donner naissance à une plaine nouvelle.
Mais la merveille de la Sardaigne ce sont ses bois d'orangers, celui dp Millis surtout (li. C'est une vraie forêt de grands arbres, incessamment rafraîchie par des ruisseaux d'une eau limpide. La vigueur de la végétation, le feuillage suiiitirc qui s'harmonise si bien avec le bleu un peu cru du i iel, les branches qui plient sous le poids des fruits, le sol jonché de (leurs, l'odeur enivrante, tout parle à la fois aux regards, ;'i l'imagination, à tous les sens. On se rappelle les beaux vers du Tasse :
ti>' fiori elcnii. demi il friillu du™ K mentre Kpunla l'un, l'allro matura.
Pendono a nu rnm >, un nui dura lu sjinglia [,'altro cm venle, il mvo i- il poirn anltco.
Et an chaut des oiseaux on rêve à l'enchanteresse que le poète avait placé dans ce séjour de volupté : « Elle est couchée sur le gazon et son amant sur son « sein. Sa gorge n'est qu'à demi-voilée et ses che- « veax flottent an gré du vent d'été. Elle languit •e d'amour et la sueur qui perle sur ses j nues brûlantes « en augmente l'éclat. Semblable an rayon de lumière « qui traverse l'onde, un sourire plein de trouble et « de volupté brille dans ses yeux humides. Elle se « suspend ù lui; lui, doucement l'attire, et visage
(1) i"m* <l" g I«ini m Je Dorant nova- «a: adainUa.
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u contre ïisage, leurs yeux avidement se repaissent « l'un de l'autre. Puis elle s'incline ; tour à tour sur « ses yeux, sur ses lèvres elle ceuille des baisers, et « alors un soupir si profond sort de la poitrine de « Renaud qu'on croirait que son âme s'est envolée « pour aller s'unir à celle d'Armide (1). h Puis rappelé à la réalité par une orange qui tombe ou par une branche qui tous fouette le visage, ou par un ânier qui jure, on se dit qu'il serait doux de passer là sa vie, de s'y faire moine, de s'y enfermer avec des livres dans la solitude et de consacrer ses jours à l'élude de soi-même et de Dieu, au milieu des splendeurs inspiratrices de cette belle nature, loin du tracas des affaires et des petitesses du monde, fin se le dit, et l'on remonte ensuite à cheval, on poursuit sa route et au premier bateau on repart pour Paris ou pour Lon-
Les Sardes font comme les étrangers, ils admirent les beautés de leur campagne, mais ils ne s'y fixent pas, ils la laissent aux paysans. On pourrait compter les villas 2] où quelques grands seigneurs viennent au printemps se reposer des plaisirs de l'hiver et goûter les charmes d'une vraie vie rustique. Là, au milieu des portraits et des souvenirs de leurs ancêtres, entourés d'une population qui est leur clientèle héréditaire, ils sèment les bienfaits et donnent une impulsion féconde;
(I) Ti»ao. Girnaliimm
]î] lis villm Boj-1, Lnconi, VUlrtcnnom, tic.
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mais ils n'ont, jusqu'à présent, que trop peu d'imitateurs.
D'où viennent cette Hëscvl ion ries l'hamp, cette décadence des villes? L'histoire va nous l'apprendre.
LIVRE II
□ igilized by Googll
HISTOIBK
I, ObHinrilë des origines — \x, pierres levées et le- uiralmmi J :géants.— Elément cul[iquo. — PliùriîeLons. — Ui Norugbos. — Leu i'I'jlca. — [.i-i inicripiioTH. — [.!■■• et (OTÎ.
II. Dorniiinlioa ûiirthaginoieo — Lutte du Cartilage et de Home,
— les routes. — Lhiiividi publirs. — Iji langue.
III. Domination di-s Vandales, — U. Kmpewuri grecs et les Pup«.
— Saint Grégoire le Grand. — Indépendance de In Sardaigne.— In-
elergé. — Us Pnpoi. — Ut Génois et [h Pisans. — Ut Judic.ts. — Gouvernement de. juge».- Guerres locales.— Kiti net ion sucecs-
titulion de la république do SnMiri. ~~ U podestat. — Le grandconseil. — Hypothèques et eompnguio d'atsurancea armée. — Lois penalet. — ([iilnirciiii! foula' r en «a[Jaij;:;e. — Origino de la féodalité. — Ll clergé. — Lîi noblej. — Us clossea libres. - Us elasse* servîtes. — Lee en rp irration s. — [.et mesura du clergé.
IV, Influence de; J<i:iiLLiaLioi::: ^(rruiifiTcs. — U Snrd signe espagnole.
et composition des certes. — ^iir^-miai!:- - l c I:l ^..Mh-bso, dn clergé
rojalî. — Confusion du pouvoirs. — Pr lulainu. — Pnfcani. — Caria de logu. moue*.— Garde rural*.— Milice..— To
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— Aliensiion ds= biou de li Uonroiinr.— DouatiL — Dowrdre duo!
V. Gouvernement piémontaii, — La hanta classi'i. — L'adminiiitialiou. - Le> Etait. — La yiet.nl. - Réformet. — Conaeil d'Elu.
— Court rojnk- i\ Ctijjlinri e: s Fa-siiri. — Préfectures — Influence de la révolution française. — Soulèvement contre le Piémont. — Séjour dos primas do IVuwut nu SiiniuipLi'. — Influence» arittocratiques.— Euccs du despotisme.— Déficit. — Augmentation do. iiapflti. — Epidémie. — Diwit.r — Progrès do temps. — Cljailot- Albcrt. — Supprestioii de I* féodalité. — Fusion avec lo Piémont.
— Proclamai ion du Statut. — Situation actuelle.
Toutes les origines sont obscures, parce que tous les débuta sont humbles et qu'aux premiers âges de l'humanité tous les progrès ont été lents. L'enfant devenu homme ne se souvient plus de sou berceau. Les peuples, quand ils se sont fait une place dans le monde et dans l'histoire, ne savent plus d'iut ils viennent, et croyant se grandir dans lo présent en s'iltustrant dans le passé, ils se cherchent sur la terre ou dans le ciel des aïeux imaginaires. ,Iu veux écarter lus fictions, pour gracieuses soient-elles, et n'admettre sur les premiers temps et sur les premiers liabitauts de la Sardaigne, que les faits généraux sur lesquels le témoignage des choses est d'accord avec celui des hommes. Pour les époques reculées, il n'y a pas de langage plus véridique que celui des monuments. Où l'histoire est muette, a dit le poète, les tombes partent.
Prendre une pierre, la choisir longue et aiguë et la
wœouac ei dresser sur le sol, c'est la façon la plus grossière et la plus simple dont l'homme puisse exprimer une idée qui remplit son âme ou perpétuer le souvenir d'un fait qui l'a frappé. C'est aussi par là qu'il débute. Ces pierres levées, que les archéologues appellent ordinairement Meu-hir, n'appartiennent pas exclusivement aux pays du Nord. On eu a découvert un certain nombre en Corse. Il y en a à Malte, dans le Rousstllon, aux îles Baléares. Il y en a également en Sardaigne. La plupart y gisent à terre ; quelques-unes cependant sont restées debout. Le plus ordinairement elles sont vierges du ciseau. Celles qui ont été taillées ont reçu la forme d'un cylindre ou d'uu cène avec des reliefs figurant des mamelles. Il y en a d'isolées, il y en a d<; groupées. On en a mesuré une qui avait plus de vingt pieds de haut et de douze pieds de circonférence à sn base, et il y en a de plus élevées.
A coté de ces pierres levées, on trouve en Sardaigne des Monuments moins grossiers, mais fort .niricus aussi quoique évidemment postérieurs, auxquels on a donné le nom de tombeaux des géants. Ces tombeaux de dimensions différentes sont tous à peu près semblables pour la disposition. Un hémicycle formé d'un ou de deux rangs de pierres superposées leur sert d'entrée. Au milieu de cot hémicycle se dresse une stèle de forme conique composée d'une, de deux, et même de trois pierres taillées au ciseau, et ayant à sa partie inférieure au razdu sol une ouverture à peine assez grande pmir laisser passer !e corps d'un enfant. Cette
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dans une fusse ayant 5 à 11) mètres de long et 1 mètre à I mètre 70 de large, dont !<?* cOtijs sont formés de murs à pierres sèches, et qui est recouverte de larges dalles. Quoiqu'ils en différent en jilus d'un point, la ressemblance de ces monuments avec certains Dolmen est frappante. Or les Dolmen et les Men-hir étant considérés comme l'œuvre de la race celtique, l'existence des pierres levées et des tombeaux des géants en Sardaigne autorise à conclure que des Celtes s'y sont établis. A quelle époque ? on ne saurait le dire, mais il est probable qu'ils y ont été portés par le même courant d'immigration qui les a amenés en Bretagne, en Armorique, en Ibérie et dans l'île voisine de Corse, ou l'on retrouve leurs traces non seulement dans les monuments mais dans le type d'une partie de la population (1).
Après les Celtes, la Sardaigne fut peuplée par les Phéniciens, dont l'influence devint bientôt et resta prépondérante. Ces hardis navigateurs, qui semèrent des colonies sur toutes les eûtes de la Méditerranée et jusque sur celles de l'Océan, n'oublièrent point de s'établir dans une île qui pouvait leur servir de point d'union entre leurs possessions d'Afrique, d'Ibérie et de Gaule. La Sardaigne avait des ports nombreux et commodes, de vastes pâturages au bord de la mer. Ils y fondèrent des villes, ils en exploitèrent les
(1; Vaja Mérimée, reygft w c™.
HISTOIRE. m richesses naturelles, ils y transplantèrent leurs lois, leurs arts, leurs institutions, leurs dieux. Ils y transportèrent en même temps que des artisans et des marins toute une population pastorale. Pins tard de nouveaux immigrants apparteuant. à la même race Tinrent i'n grand nombre de Lvbie, renforcer ce premier noyau de colons et prirent plus complètement possession du pays. Sardus, leur chef, donna son nom à l'Île, et les honneurs divins qui lui furent rendus, le temple qui lui fut consacré au cap délia Frasea, les statues qui lui furent élevées, les médailles frappées en sou honneur, son image et son nom répétés si souvent sur les pierres, sur les bas-reliefs, sur les vases peints, dans les inscriptions, sont une preuve éclatante de l'étendue et de la durée du gouvernement qu'il fonda.
Les colonies ly bio-phéniciennes ont écrit en traits ineffaçables l'histoire di 1 leur prépondérance en Sardaigne dans deux sortes de monuments, les noraghes et les idoles. Les noraghes, faits de pierres le plus souvent brutes, quelquefois taillées au ciser.u, mais toujours régulières et disposées en assises, ont la forme d'un cône tronqué et se terminaient en terrasse. Ils sont en général placés dans des lieux élevés, et il a fallu des efforts considérables et. des engins perfectionnés pour réunir et hisser les gros blocs qui entrent dans leur construction. Ils sont quelquefois elliptiques, le plus souvent circulaires, et de loin ils présentent l'aspect de tours à signaux. Ils se composent intérieurement de une, deux et même trois chambres superpo-
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Bées formant chacune un étage. L'escalier qui conduit aux étages supérieurs est ménagé dans l'intérieur du mur. La seule ouverture qui donne accès dans le monument est ordinairement si basse qu'on a <îe la peine à s'y glisser en rampant. Cependant elle s'élève et s'élargit quelquefois assez pour permettre à un homme d'y passer debout. On a compté en Sardaïgne près de trois mille noraghes, et ils étaient sans doute autrefois beaucoup plus nombreux. La plupart sont aujourd'hui en ruines et ne conservent plus que les pierres de leur base. Ils sont tantôt isolés, i:in(n[ échelonnés à des distances régulières, sur le penchant d'une colline, comme de petits fortins. Quelques-uns sont entourés d'un mur d'enceinte, d'autres o;tl riiitour d'eux, en manière d'ouvrage avancé, une ceinture de noraghes plus petits : enfin, quelques autres, inégaux alors de grandeur, se lient ensemble de façon à se flanquer mutuellement et à former par leur agrégation un seul monument. Tel était celui de Domns-Novas. Il se composait à l'étage inférieur de dix chambres et de quatre cours communiquant par onze portes ; quatre portes y donnaient accès du dehors. Les noraghes étaient des tombeau S vraisemblablement destinés à la sépulture des chefs, des membres de leurs familles et des hommes les plus considérables de chaque tribu ; on y atrouvé des squelettes, des armes et des idoles. Il est probable qu'on y célébrait à certains jours des i.érémnnies religieuses. Il en est ainsi chez presque tous les peuples, l'idée de la mort et l'idée de Dieu sont partout inséparables. Les
noraghes n'existant qu'en Sardaigne et n'ayant fie similaires que dans les talayots des lies Baléares, il eût été difficile par leur simple inspection de déterminer leur origine. Heureusement la tradition et l'histoire s'accordent à en attribuer la construction à une race orientale et phénicienne, et comme il n'y a pas de canton où il ne s'en rencontre, il en ressort clairement que les Phéniciens se sont répandus et ont dominé dans l'tle de Sardaigne tout pntière.
Contrairement à ce qui a lieu pour le* noraghes, les idoles sardes ont été découvertes presque tontes dans la Barbagia; mais il n'y a là rien de contradictoire. On sait, en effet, qu'elles y ont été transportées et cachées par leurs derniers adorateurs, lorsque le christianisme étant devenu la religion dominante, ils furent obligés de se réfugier dans les montagnes pour échapper aux persécution!;. Ces idoles reproduisant souvent des figures d'animaux qui n'ont jamais appartenu à notre continent, comme l'antilope et le singe, ont évidemment une origine orientale, et quand on les examine avec attention, on ne tarde pas à se convaincre que, parmi les peuples orientaux, elles ne peuvent être attribuées qu'aux Phéniciens ; car elles représentent toutes les divinités et toutes les idées mythologiques de ce peuple, modifiées plus tard sous l'influence des Lybiens et des Carthaginois, qui avaient eu à l'origine la même religion. Considérées sous le rapport artistique, les idoles sardes ne ressemblent en rien aux ouvrages égyptiens, étrusques, arecs, ro-
iiiaina. Elles se distinguent par nti défaut absolu de régularité dans les formes. On les prendrait pour des caricatures ou pour d'informes essais sortis de la main d'un enfant. Elles ont le corps aplati et mince, la figure allongée et sans expression, les yeux saillants et lises. EilM l'c-priisentent ui'dinaiivmeiit des dieux, des guerriers ou des prêtres. Pour quelques-unes, il est difficile de se prononcer entre le prêtre et le singe, aucun concile archéologique n'ayant encore décidé la question. On en trouve qui ont la tête nue et rasée comme les Dominicains ou rouverte d'une petite calotte, comme nos ecclésiastiques au lutrin. Quelquesunes rappellent la figure du bon pasteur portant une chèvre sur ses épaules, symbole que le christianisme empruntai l'art romain, et que les Romains avaient hérité eux-mêmes de l'antiquité la plus reculée. Quelques-unes sont ornées d'une queue aussi longue que l'avait rêvée Fourier; quelques-unes vêtues à la Louis XIV et coiffées du bonnet phrygien. Beaucoup ont le phallus proéminent. (> qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'on trouve dans plusieurs d'entre elles quelques parties du vêtement dont les Sardes de nus jours font encore usage : la mastrucca, les courtes braguettes rattachées à la taille par une forte ceinture, le bonnet rond retenu par une longue mèche de cheveux tressés qui s'enroule autour de la tête comme chez les bergers de la Gallura. Les idoles sardes sont en bronze ; les plus hautes n'atteignent pas un pied. Il y en a environ deux cents au musée de Cagliari. Le cabinet des
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médailles à l*aris et le musée de Lyon en possèdent quelques-unes. Aux renseignements qu'elles nous fournissent, on pourrait croire que les inscriptions phéniciennes trouvées dans l'ile doivent ajouter quelques lumières. Il n'en est rien piiurtani, car jusqu'à présent elles sont restées une énigme : et la plus célèbre, celle de Nora, qui a été lue couramment par une dizaine de savants, ne compte pas moins de versions que d'interprètes (1).
Après les invasion* nrieinale*, il y en eut plusieurs antres en Sardaigne, mais le fond de la population et de la civilisation sarde ne fut point changé, l'élément Ivbio-phénicien continua à dominer, et les éléments nouveaux qui s'y vinrent greffer s' absorbèrent en lui sans laisser de marques profondes de leur influence.
(!) M. de Roui, aivant orioiMlitU de Parme, <l»nno une première In-
,■0 Kn llilil. lo ^,.^1,1 All.rl d.-V.A M;,r:l,>r.. ay.luK c:„„w,i U
plnnohc donné; pir de Roasi avec l'original, et «janl CHUlalA Je notables diflerdiCM, prit un c:.l.[iii> cxiKt .1- l'inscription, cl le communiqua h l'abbé
L.o^vlle^ P.i:ïiL-.-i-.- e liiu., l-,M,-!i .1-r, -11, In :\:-[ I XSXVIII,
p. 590 et «liT. { 18S4). Gewnim cil donna une interprétation tome différente dons un ouvrage intitulé : Srnpfura, Itnguwpu ftlznfcM mm- , UU I, UÛ ] ™j.;r.uiil. LEII'ZIO 1U37. M. licuariu. JenrlOi-Aer fur
En (83ft, l'aube Arri répliqua à ces ilenx aavnnta dnus le premier volume .le la seconde tarie de* Mémoire* de l'Académie des Kleiu» de Turin (1849], p. 3S1. Dcpui), M. fcr. Quotremere, M. Xlovcrê, M. Kïcenrdl il'Oneglia, il. Lauci, le docteur Jm lu, ont interpi&J co.lo inwription cliactiu d'une façon différente. La 6 lévrier 11105, il. l'abbé Fnuiçoii bourgade, aumûliier de la cli^ielin- S.lI:j;-1.oilî> lIl' i":.r:!.Li^.>. écrivit i, il. Je cuaaoiue Spauo, directeur dn PuHrlirio arrArofooico iartii> (enno 1*,
ptémian de l'inscription, 11 croit y reconnaître lea noms de Sardna Pater,
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Ce furent l'élément étrusque et l'élément grec. On a retrouvé la trace du premier dans les nécropoles et les ruines de l'antique Tharros (1), et j'aime à croire que le second survit dans ces danses gracieuses mêlées de chants que conduisent encore aux jours de fête les habitants des montagnes, sans parler de cette influence mystérieuse, d'autant plus pénétrante qu'elle est, pour ainsi dire, insaisissable , que les Grecs ont fait rayonner autour d'eux comme une atmosphère lumineuse et vivifiante partout où ils ont mis le pied.
Pendant que la Saritaigue. colonisée par ces races diverses et livrée à ce travail de fusion d'où sortent les nationalités, grandissait ainsi dans l'indépendance, au moment où Bias (2) la signalait aux Ionieus réduits en
ne un flii Noger, de son petit-fil* Ro«l. et ds son arrièro-potit-fils Umn qui itumit fuit poser In pitrre. L> même nuise, le M noiemtr*, à l'oo-
cuinu ■]:: rniLHTU:ri! ~<i!i-is!n:'.]p il" ÎWa.Wm!.- ..ri 1 ; .'. .1 u ! : I . iii-- do Homo, ].■
pèra Socchi lut une Uuautim ûim Itqudlt il sigiinl» fiiueriptloo do Non, comme une dp MLcs rpii imrainnt •'■u- trueeet pu tr^Mnciens cnmoi.Voi )]i -iiii-Ecr. ■=. Mlle .-i-rjiit ■- :i'le, d'sp-i-, -ou opinion. Envers tétrnMrc-, r'Ommo In lamcu-E nt;rdr.i iii S.i:i-M;iiv:i .1 ' Y.'ni-.\ Hue récemment, nn Lii:r.' j.'-ni!.-. n ii-n;.- m\- :i.inv"lle. in LerprO [Ati OTl .
Selon lui l'inwriptiou de Non no «mit pu ires-aiiei-min. Elle un il écrite on ciuuctrre* asmoneens (comme cj'uulros inscriptions do Mille). J'em-
iora.l.p.MJ.
On sait qu'il a olj trouve" on «nrdnicne une inscription trilingue, lllino. gfecqno et pLenleienne, oommonleo «laïc les JHmoitw Jt IMemMinfe àrt Kitnctidi Turin (t. XX, terie 2], pur MM. G. Spnno et Amédée Peyrou. et tout récemment, pmr Oildemeialer fl/irfrifinM Hunum IBM, 1" ilT, Bonn.
(1) JtoHri) oVir n,.fn-o eUU J< flirrM.del o*n. G. Spnn 0 ; 1B51.
(S) Hirodoie.
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servitude par Cyrus, connue tin asile où ils pourraient retrouver leur liberté perdue, en face de ses rivages, et en regard l'une de l'autre, deux villes, deux puissauces rivales, Cartilage et Rome, s'élevaient, l'une par le commerce, l'autre par les armes, et allaient bientôt se la disputer comme une proie, comme une des positions maritimes et militaires les plus importantes de la Méditerranée.
Les Cartliaginois commencèrent à dominer en Sardaigne environ cinq siècles avant Jésus-Christ. Ils rencontrèrent, dès le premier jour de leur établissement, la pins vive opposition dans les anciens habitants, auxquels les rattachait pourtant la communauté de leur origine phénicienne, et il leur fallut de grands efforts et beaucoup do temps pour en triompher. Fixés d'abord sur le littoral, où ils fondèrent Sulcium et agrandirent Karalis (Cagliari;, ce ne fut que lentement et après plusieurs victoires mêlées de revers qu'ils soumirent l'intérieur du pays, et ils ne pénétrèrent jamais dans les montagnes 011 s'éiait'iii réfugies les Iliens et les lîalnres (1). et où dorait se former, dans les habitudes d'une résistance constante et d'une vie sauvage, cette population indomptable e( impatiente de toute autorité qui y subsiste encore aujourd'hui. Leur gouvernement fut d'abord dur et cruel. Il s'adoucit à mesure qu'il se consolida , et fut marqué , vers la fin , par une
(1) Oit lu nomr[n( leur JanntPnounï»!.— De :
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grande prospérité agricole fit quelque éclat littéraire. 11 reposait sans doute sur les mêmes bases que celui de la métropole, car il y avait des suffètes en Sardaigne comme en Afrique, et ou a cru trouver Jeux suffètes sardes parmi les ambassadeurs qui vinrent à Habylone rendre hommage ;i Alexandre le Grand, à son retour des Indes.
Pendant longtemps les Carthaginois écartèrent avec un soin jaloux les étrangers de la Sardaigne, et consécutivement à un siècle et demi d'intervalle, ils réussirent ù conclure avec les Romains deux traités '1; par lesquels
d'y être forcés par mit bataille on par une tempête, et s'engageaient à ne jamais s'y arrêter plus de cinq jours. Mais quand Rome fut devenue une puissance maritime, elle s'affranchit de ws iviiirlitions que la nécessité seule lui avait fait subir, et, maîtresse de la Sicile, elle chercha à son four à s'emparer de la Sardaigne. La lutte fut longue; d'habiles généraux s'y signalèrent des deux côtés, et, au bout de vingt-cinq ans, l'issue en restait encore indécise, lorsqu'un événement inattendu vint la terminer en faveur de Rome. Ile" grands troubles ayant éclaté dans ses provinces africaines, les soldats que Carthage avait en Sanlaigne se mutinèrent, car c'est toujours dans les désastres que les troupes mercenaires font défaut, et que les
(l) La prtinitr eit it l'm 608, le «rond d* l'«n 3*S «uni J.-C. lit «ont loin 1m don dar,> Pelitw, liv. Jll, n. 33-24.
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troupes nationales puisent un redoublement denergie et de courage, parce que les unes croient le moment veuu de rançonner la puissance qui le? pave, et les autres de défendre jusqu'à la inort, avec le sol de la patrie, tout ce qu'elles oi.t de précieux, tout ce qui les attache à la vie, les souvenirs de leur passé ot les espérances de leur avenir. Home profita habilement des embarras de sa rivale, lit de grands préparatifs, arma en hâte une flotte, et Carthage alors, ne pouvant soutenir une nouvelle guerre, consentit à céder, après l'avoir possédée environ deux cent cinquante ans, une ile qu'elle avait déjà en réalité perdue, et qu'elle se sentait impuissante à reconquérir.
Les Sardes livrés, il restait à les dompter et à les assimiler. Ce fut une œuvre difficile et il fallut plus d'un siècle avant que Rome réussit à leur faire accepter docilement son joug, et à les faire entrer en conpérateurs pacifiques dans le courant de sa civilisation. Plus d'une fois les premiers magistrats de la république, les consuls, passèrent en Sardaigne à la té te d'armées nombreuses et en revinrent avec des trophées assez sanglants pour obtenir les honneurs du triomphe. La lutte revêtit toutes les formes, batailles rangées, sièges de villes, hostilités sourdes aboutissant à des explosions soudaines, expéditions de guérillas, renaissant de leur étouffement même. Tantôt les légions se heurtaient par grandes masses contre les bataillons ennemis, tantôt elles se divisaient en colonnes mobiles pour en poursuivre les débris dans les montagnes, ou pour réduire
6ï L'ILE DE SàMUMNE.
les tribus indociles, qui reprenaient de nouveau les armes après leur passage. 11 y eut un moment après Cannes, quand la fortune de Rome dépendait d'une dernière victoire et semblait prête à pâlir devant l'étoile et le génie d'Annibal, où la Sardaigne fit un suprême effort. Soutenue par Cannage elle se souleva toute entière comme un seul homme, mais elle ne réussit point à s'affranchir. Vingt-cinq ans plus tard une nouvelle prise d'armes aboutit à un nouvel échec. Les Sardes furent battus dans dix rencontres, décimés, condamnés à d'énormes contributions, obligés de livrer des otages, et traînés en grand nombre comme esclaves sur les marchés de Rome, esclaves donf personne ne voulait car ils conservaient jusque dans les fers des attitudes d'hommes libres, sur le front une fierté farouche, et dans le cœur, avec un inexorable regret delaiiberté, la soif de la vengeance. Dès lors tout fut fini. Pendant les guerres civiles qui désolèrent les derniers temps de la République et les premiers temps de l'Empire, lorsque Marius et Sylla, Pompée et César, Auguste et Antoine voyaient les provinces se partager eutre eux, la Sardaigne fut ballottée d'un maître àl'autre, mais elle ne remua point; elle ne fit aucune tentative pour recouvrer son indépendance. Dès lors elle n'eut plus de vie et elle n'est plus nommée quedi loin en loin dans les histoires. Vingt ans après Jésus- Christ, quatre mille juifs y sont envoyés pour combattre les brigands des montagnes, et avec le secret espoir qu'ils ne résisteront pas au climat, victimes désignées d'une politique qui poursuit
moins en eux une religion qu'une nationalité. Un peu plus tard l'affranchi qui a tué Agrippine et qui a préparé par ses calomnies le sacrifice d'Octavie à Poppéa, de l'impératrice à la courtisane, y vient jouir des faveurs et fuir la disgrâce du divin Néron. Quand le voile qui couvre la Sardaigne s'entr'ouvre, c'est pour nous montrer quelque sombre épisode des sombres annales de l'Empire, pub le silence se fait de nouveau sur elle.
Comme la plupart des pays conquis par Uome, la Sardaigne avait été réduite à l'état de province; elle n'avait point obtenu comme la Grèce de conserver son organisation, ses lois, ses magistrats. Elle était gouvernée par un préteur et momentanément, dans les circonstances difficiles, par un consul. Les fonctions du préteur duraient un an. Il réunissait dans ses mains tous les pouvoirs, car ou semblait n'avoir mis la liberté au centre de l'État que pour fortifier le despotisme dans les membres. Il commandait la force année, dirigeait l'administration, interprétait les lois, prenait des arrêtés. Ces arrêtés n'étaient point toujours conformes à la législation générale faite par le Sénat pour les provinces. Ils se contredisaient, ils variaient souvent à cause du renouvellement périodique des préteurs, et l'on comprend assez combien il était difficile, au milieu de ces contradictions et de cette mobilité, aux administrés d'obtenir justice, aux gouvernants de ne pas se laisser aller à l'arbitraire. Cette confusion diminua sous l'Empire lorsque l'édit qui régla le sort des
provinces, en laissant aux prêteurs le droit d'interpréter la loi, leur enleva celui de la faire, et cessa tout à fait lorsque Caracalia ayant donné à tous les habitants des provinces le titre de citoyen, la jurisprudence
iif ; tii'i! pour le.- ;i'liniiiis;i''js fm [ilu.j ;Lpiui L'i-Ti t quu réel,
l'administration restant toute-puissante et échappant à tout contrôle.
A partir du règne d'Auguste, les provinces furent divisées eu deux catégories : celles qui, à cause de leur importance militaire, étaient gouvernées par l'empereur, seul chef de l'armée, elles prenaient le nom de proconsulaires, et celles qui étaient abandonnées au Sénat et qui s'appelaient proprétoriennes. La Sordaigne fut soumise alors à un proconsul qui commandait aussi en Corse. A partir de Constantin, le proconsul devint un prreses ou préfet, relevant du préfet du prétoire d'Italie. Mais préfets, préteurs, proconsuls, les noms seuls changeaient, les attributions restaient les mêmes.
Les préteurs avaient auprès d'eux un substitut appelé légat et le nombreuxpcrsonnel qu'exigeaient leurs hautes et multiples fonctions, des tribuns, des soldats, des centurions, une chancellerie, ce que nous appolerions des bureaux, des interprètes, des licteurs, des courriers, des aruspices, un médecin, une petite cour de jeunes gens. Ils emmenaient rarement leur femme, cela était considéré comme contraire aux règles d'une bonne administration ; la province leur fournissait une concubine. Us étaient ordinairement choisis dans l'or-
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dre des sénateurs [1J. Ils rendaient la justice suivant les cas, tantôt seuls dans leur cabinet, tantôt solennellement dans les basiliques, entourés de leurs assesseurs. Ils avaient le droit de condamner à mort. On leur permettait de recevuirdes présents de leurs administrés, tout en leur recommandant de le l'aire avec discrétion. La charge la plus importante après celle de prétour était celle du questeur, sorte de receveur général de toutes les contributions de la province.
Dans les premiers temps delà République, les prêteurs, n'étaient pas payés, ils recevaient seulement une indemnité pour frais de logement et de voyage. Plus tard leurs exigences croissant, sans cesse, les lois intervinrent; mais ces lois, reni'nivHli>es koiis Ct'^ar, sous Auguste, sous Alexandre- Sévère, prouvent, par leur fréquence même, leur impuissance. Elles accordaient aux préteurs vingt livres d'argent, cent pièces d'or, deux chevaux, deux mulet-, deux habits de parade, deux habits pour la maison, un pour le bain, deschariots, un cuisinier, une concubine. Mais ils étaient bien loin de se contenter de cette riche dotation. Ils pressuraient les provinces comme des pachas , violant toutes les lois et quelquefois toutes les pudeurs, allant à la fortune par toutes les voies, et revenant ensuite à Rome gorgés d'or pour y bâtir ces palais et ces villas dont la science eherche aujourd'hui les traces avec amour, sans trop se
(1) Unand la province éuit pro|inJtolieinu, le |ireleur iiail lgi(joili> un ••talMur iléiigne pur le mrt.
soucier des larmes et des douleurs qu'ils ont coûtées. On réclamait en vain contre ces criants abus. Les préteurs ayant parmi leurs juges des complices, des parents, des clients, des successeur* disposés à les imiter, échappaient presque toujours à une condamnation. La Sardaigne eut comme la Sicile son Verres ; mais le Verres sarde, Scaurus, au lieu d'être accusé, fut défendu par Cicéron, et l'éloquence de son avocat le fit acquitter (1). Dans la longue liste des préteurs qui gouvernèrent l'île, Caton l'ancien est le seul qui montra d'éniinentes vertus. D'une justice inflexible et égale ponrtous, toujours accessible à tout le monde et à toute heure, n'allant jamais qu'à pied, et n'ayant qu'un seul serviteur, s'occupaui des intérêts .'igrioiles du pays avec la perspicacité d'un homme qui nous a laissé snr l'économie rurale un des livres les plus attachants de l'antiquité, il conquit par sa simplicité et son zèle la plus légitime popularité. C'est pendant sa préture qu'il connut et s'attacha le poète Ennius, originaire de l'Italie méridionale, mais établi depuis plusieurs années en Sardaigne, et qui, servant de trait-d'union entre les deux littératures grecque et latine, a transporté le premier dans l'idiome îles descendant* lie Romulus quelquesunes des beautés de la langue d'Homère. A coté de Caton il faut nommer Tibérius Gracchus qui, dans une charge moins haute, celle de questeur, sut aussi se concilier tous les cœurs. Son influence était si grande
I ! l'n nutr<- [in'iTii'- ^nriini^n'.- A Ihutiui. lui défandit pu JuIm C*«nr.
en Sardaigne qu'elle éveilla un instant les susceptibilités de la République et lui fit imputer comme un crime tous les services qu'il avait rendus, mais il n'eut pas de peine à se justifier, et, revenant brnsquement à Home, sa vertu, égale à son éloquence, deux mérites aussi puissants dans un Ét:i( libre qu'ils suiit suspecta et funestes sous un prince absolu, lui valurent auprès du peuple un éclatant triomphe (1).
Sans parler des exactions des préteurs et des autres
liiiiciiormaiivs, les unnln'mn^r.s léprilfs qu';u'qmllail. la Sardaigne étaient fort élevées. Sous la République, quand le régime des impôts n'était pas le même_pour toutes les provinces, elle payait en uature ou en argent la dime de tous les produits de son sol. A cette redevance s'ajoutait l'obligation pour chaque propriétaire de livrer à l'Etat, pour les besoins de l'armée, une quantité de blé proportionnelle :'i sa récolte, à un prix déterminé toujours inférieur au prix réel ; et la redevance en blé, mais rachetable en argent qui était due au préteur, et qu'il avait soin de rendre le plus lucrative possible en condamnant le propriétaire à l'alternative, ou de conduire son blé à d'éinji'uios disantes du Heu de production, ou de payer pour le rachat du transport uue somme très-élevée. La perception de ces divers impôts était confiée aux publicains dont le nom devint et resta si odieux.
(1) LsdiBOTltsdaTiWriusUrjcdni- Ht tlilii AoJwGelU, JV«I. nlMcur., 1. 51', lî. — Voj-C! nuisi % llnr. Mimno. Hvria di WtO». 1" vnli.mt,
Sous l'Empire, le système financier changea. Un cadastre général ayant été dressé, chaque province fut imposéeàune somme déterminée, et chaque propriétaire dut payer une partie de cette somme proportionnée à l'étendue et à la nature de ses propriétés. A cet impôt foncier, payable d'abord en produits du sol et plus tard en argent, s'ajoutaient les anuoiies qui lui étaient proportionnelles et qui étaient toujours payées en nature, en blé, en bétail, en fourrage, et une contribution personnelle ou capîtation, frappant tous ceux qui n'étaient pas propriétaires, et atteignant indirectement les propriétaires qui devaient l'acquitter pour leurs colons et leurs esclaves. A partir de Caracalla, quand le droit de cité eut été dans un but fiscal donné à tous les habitants des provinces, il leur fut permis de tester et ils payèrent un droit de succession. Toutes les sources, toutes les manifestations de la richesse furent atteintes. Il y eut un impôt sur le revenu appelé chrysargire, une patente pour toutes les professions, jusqu'aux courtisanes et aux entremetteurs, un impôt sur l'exploitation des mines dont on ne connaît pas bien l'assiette, un impôt sur les portes, des droits de mutation, des droits de douane appelés portoria, qui, après avoir été au temps de Cicéron d'un vingtième de la valeur des objets, plus tard ne furent plus que d'un dixième ; enfin, pour terminer cette longue liste, l'or coronaire, offert ou exigé à l'occasion de chaque événement réputé heureux pour l'empire ou pour la famille impériale. Chez nous, on iliiimini' ; dnv Ihs Romains on payait, ce qui
devait considérablement diminuer l'enthousiasma, surtout s'il s'agissait des noces honteuses de Néron ou d'une victoire de Calïgiila dans le Cirque.
Outre les impôts payés à l'État, les habitants de la Kardaigne avaient à leur charge les travaux publics exécutés dans l'île, la construction et l'entretien des aqueducs, des ponts, des route.';. Ils devaient céder aux soldats de passage le tiers, et aux voyageurs de distinction ou aux fonctionnaires élevés qui leur faisaient l'honneur de descendre chez eux, la moitié de leur logement. Toutes cescharges étaient de beaucoup aggravées par la rigueur et les abus da.la perception.
Il y avait eu d'abord en Sardaigne, comme dans tontes les provinces, une distinction entre les colonies et les municipes. Cagliari (Karalisj et Sulcis étaient des municipes, Torres et Melis des colonies. Plus tard, ces distinctions disparurent et le régime municipal fut établi sur les mêmes bases dans toutes les villes. Tous les propriétaires, s'ils n'étaient exemptés par leur rang nu par une fonction militaire ou religieuse furent enrégimentés dans les curies, rendus solidairement responsables des impôts, et obligés d'accepter les différentes magistratures municipales entre lesquelles se répartissaient la juridiction civile, la gestion des finances. la police des villes, l'inscription dans les registres municipaux des principaux actes publics, onéreuses et souvent ruineuses fonctions pour lesquelles ils n'avaient d'autre compensation que d'insignifiants privilèges. On laissait ainsi subsister tons les rouages d'un État lihic.
mais on les annulai! eu les faisant aboutir à un seul centre d'impulsion, et eu supprimant à tous les degrés toute initiative dans les citoyens.
Ccpcintanl. ]li;i!tfi> ce ilt'Mii>1 i-mc. ta <lo]iiiu;it ii in rimaille l'iit fies î-i'siiltats heureux pour la Sardaïgnc, et par l'ordre et la pais qu'elle fit régner, par les travaux utiles qu'elle exécuta , elle contribua beaucoup au développement de la richesse et. de la prospérité publiques. La population s'accrut rapidement et ne s'éleva pas, suivant les calculs les plus modérés, à moins de deux millions d'habitants. C'est là sans doute un chiffre approximatif, mais si l'on se souvient du grand nombre de prisonniers qui furent faits et des morts qui succombèrent dans les différentes expéditions des Sardes contre leB Romains, si l'on tient compte du témoignage des auteurs anciens, et entre autres de celui si important de Polybe, qui s'accordent tous sur la densitd de la popuhili'Jii ilt' la Hantait;!]!!, si on ;i présent à l'esprit le grand nombre de villes sardes importantes que cite Ptolémée, et les amendes considérables auxquelles quelques-unes de ces villes furent condamnées, si l'on réfléchit qu'il s'agit d'un territoire do deux millions cinq cent mille hectares, ce chiffre de deux millions d'habitants ne paraîtra point exagéré.
En même temps que la population, l'agriculture avait fait de grands progrès. On sait combien la question des subsistances tenait, de place dans les préoccupations des Romains et quels embarras elle leur causa dès l'époque la plus brillante et la plus prospère de ta République.
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Sous l'Empire, les difficultés s'accrurent. La capitale était un gouffre de 4 à 5 millïous de consommateurs ; l'armée augmentait sans cesse, la plèbe, qui avait réclamé les lois agraires exigeait du paiu, et les latifundia, avec la culture servile, allaient ruinant les terres en Iraliiî. La ■S;in!:iii;iiR il'ïvinf alors mi des greniers de la métropole; tous les auteurs, Polybe, Varroti, Horace, Strabon, Valère-Maxime, S il i us- Italie us, Elien, Prudence, Claudien, esprits bien divers et à des dates bien éloignées, en vantant sa fertilité, parlent des quantités considérables de blé qu'elle envoyait à Iiome, et quand elle tomba avec la Sicile aux mains des Vandales, Salvien s'écria que les veines de l'État étaient coupées.
Si Rome exigeait beaucoup, elle donnait beaucoup. Bien des siècles ont passé, bien des barbaries se sont succédé en Sardaigne depuis qu'elle a cessé d'y dominer, et cependant la marque de sa main puissante et les traces de sa domination sont encore partout. Sans parler des ustensiles, des vases en verre, des bagues, dos serrures, des congés de soldats, des bijoux, des médailles qui forment déjà d'importantes collections, bien qu'on ait commencé hier seulement à les recueillir, elle a laissé de vastes nécropoles, des tombeaux ornés de bas-reliefs, des ruines de thermes, des mosaïques, qui contrastent par leur grandeur avec la petitesse du présent. Elle avait jeté des ponts sur tous les fleuves, elle avait amené de l'eau par des aqueducs dans toutes les villes ; elle avait creusé à Cagliarî des citernes immenses placées à des niveaux différents,
se déversant les unes dans les autres, réservoirs si utiles dans un climat si sep et sur un sol si aride. Nora montre encore les ruines de son petit théâtre, Porto- Torres, sa basilique et son temple de la Fortune. Cagliari avait un vaste amphirh'VniT nvus<> dans le roc qui pouvait contenir vingt, mille spectateurs et qui se transformait en naumacliie au moyen d'une diramation de l'aqueduc; les gradins sont en partie conservés et les tomitoria presque intacts semblent pleins enwire sous leurs voûtes sonores d'ombres sinistres. On trouve à Antas un temple du l'onsmK'tiim romaine au milieu d'une forêt de chênes verts; les arbres ont poussé à travers les colonnes, et les chapiteaux gisent à terre, où ils sont rongés par la mousse.
Mais de tant de monuments, ceux par lesquels Rome avait le mieux marqué son empreinte en Snrdaigne étaient les routes. A la fois militaires et commerciales, elles lui servaient à maintenir le pays dans l'obéissance, à le préserver d'une invasion et a amener aux ports d'embarquement les blés qu'elle exportait. C'étaient de véritables constructions composées d'un premier lit de pierres solidement maçonnées, établi à une profondeur d'un mètre, d'un lit intermédiaire de terre et de sable, et. d'un pavé en larges dalle.':. Elles avaient quinze à vingt pieds de large. Elles ferma ieii i un réseau très complet qui dans ses parties connues peut servir de guide et d'exemple aux travaux qu'on exécute ou qu'on projette. Une première route, suivant le littoral, servait à l'île de chemin de ceinture. Deux routes cen-
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traies la trave ruaient dans toute sa longueur. Elle» étaient les artères principales auxquelles venaient s'embrancher les voies sec ni ni a ires, qui aboutissaient dans les ports ou qui rayonnaient à l'intérieur.
Sillonnée ainsi île voies nombreuses, visitée par les légions, peuplée de colonies, la Sanbùgne ne se distingua plus du reste de l'Empire, dont elle était une province, et. elle devint si profondément romaine que m langue est restée, de tous les dialectes italiens, la plus voisine du latin vulgaire, fit la langue est peutêtre le signe le plus durable des nationalités.
Fendant les convulsions qui iroiiblèniiit les derniers temps de l'Empire, et les ébranlements qui suivirent sa chute, la Sardaigne subit plusieurs révolutions et plusieurs changements dans son organisation intérieure ; mais le fond de sa civilisation demeura toujours romain, et sous les différents maîtres qui t'asservirent, elle garda intact son caractère.
Soumise vers le milieu du cinquième siècle pur les Vandales, qui aspiraient à remplacer en Afrique et dans la Méditerranée l'ancienne république carthaginoise, elle resta sous leur domination pendant quatre-vingts ans (11. Les Vandales étant ariens perwi-
cuterent cruellement les Sardes catholiques. Beaucoup d'ecclé si antiques subirent le martyre, et .dès lors commença pour eux cette école rte souffrance où ils se trempèrent pour des luttes plus terribles contre les Arabes et cette association aux douleurs du peuple et à ses sentiments, qui leur valut une si légitime autorité. Le clergé commanda longtemps en Sardaigne, parce qu'il fut longtemps le premier à souffrir et le premier à combattre.
Le gouvernement des Vandales, en face d'une population vaincue mais non domptée, resta, autant que permet de le savoir la pénurie des documents, essentiellement militaire. Une armée superposée au pays le pressurait, et chaque capitaine, il&iis lu district qui lui était confié, exerçait mu; aiiiui'ilé absolue. Il on fut de même sous les fiotlis, dont la domination éphémère ne dura que deux ans. Lorsque la Sardaigne revint sous l'autorité des empereurs grecs, d'importantes réformes furent tentées dans son gouvernement; le code Justinien y fut introduit ; le nombre des employés fut fixé, ainsi que le chiffre de leurs appointements; la vénalité des vhni'fresj. qui éjaii un abus toléré, non une institution, fut interdite; les frais de chancellerie et de justice furent soumis à un tarif, et afin de supprimer les perceptions arbitraires on facilita , dans un grand nombre de cas, le recours à l'autorité impériale. Mais ces réformes ne tardèrent pas à être annulées par la faiblesse chaque jour croissante de l'Empire, et les autorités militaire et civile qu'où avait voulu séparer,
par une pente naturelle dans îles Temps si agités, arrivèrent à se concentrer dans une seule main. Dés lors l'administration prit les deux caractères de tous les ilespotismes qui tombent, l'impuissance et la dureté. On en sentit tout le poids, sans en sentir les bienfaits. Il n'y eut plus de contrôle. Les officiers impériaux ne mirent plus de limites à leurs exactions et à leurs vexations, et l'on vit des empereurs ne cherchant plus qu'une chose, de l'argent, parcourir les provinces pour les dépouiller, et enlever jusqu'aux vases sacrés et aux objets d'art (1).
Au milieu de ces souffrances, l'Église fut l'asile des peuples. Le Pape accueillait sous sa tutelle paternelle tous ceux que César abandonnait, répondait à leur voix, surveillait les fonctionnaires grecs, réclamait contre eux auprès de l'empereur, et, à la place des autorités laïques qui s'allaissaient , renforçait la hiérarchie, c'est-à-dire l'autorité ecclésiastique. Saint Grégoire, ce grand pape dont on trouve la main dans tous les événements de son sièi'le, repolissant les invasions, convertissant les barbares, développant, précisant le dogme, et préparant par l'exercice d'une immense autorité morale la souveraineté temporelle du Saint- Siège, saint Grégoire intervint, plus que tous ses successeurs, dans les affaires de la Sardaigne, y fortifia l'autorité ecclésiastique, en soumettant les six évê-
(1) C0Ml(BM (663-fi6B), *pih avoir .lépouill* YMU» e! la ferllfglie,
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ques de l'île à la suprématie de l'archevêque de Cagliari, y développa l'unité nationale par l'unité religieuse, en réussissant à convertir les derniers païens de la Barbagia, et, par son attitude énergique, par la confiance qu'il sut inspîivv :m clr.rgé cr aux habitants, par son habileté et. sa prévoyance, roulribua puissamment à la préserver de la cruelle domination des Longobards.
Cependant, entre la tyrannie de lîvsance et la protection utile mais insuffisante des papes, les Sardes souffraient. Ils imitèrent les autres provinces qui, peu à peu, les unes violemment, les autres sans secousse, se détachaient de l'Empire, et, vers la tin du septième siècle (]', ils chassèrent les officiers et les soldats impériaux, proclamèrent leur indépendance ef. se donnèrent un gouvernement national. Ce goiivernenienl promettait à la Sardaigne une ère de prospérité : mais il était à peine inauguré que de cruelles invasions vinrent ruiner les légitimes espérances qu'il avait fait cou . cevoir.
Les Arabes s'établirent dans l'île an coin meute mem du huitième siècle ci lu gardèrent sous leur domination pendant soixante-dix ans (2). Chassés en 778 par un soulèvement général de la population, ils ne tardèrent pas à y reparaître, et pendant tout le cours du neuvième et du dixième siècle, ils ne cessèrent de la
(1) Entre 685"! usa.
(ï) TOT-1ÎS.
désoler de leurs incursions. Au commencement du onzième siècle, ils en devinrent de nouveau les maîtres, et ils n'en furent définitivement expulsés qu'en 1052 par les Pisans et les Génois, que les Sardes, après d'héroïques mais inutiles efforts, avaient appelés à leur secours.
Il est facile d'imaginer les souffrances infligées aux vaincus par un vainqueur féroce, animé du plus violent fanatisme et exaspéré par une indomptable résistance. Les témoignages contemporains nous montrent les Arabes portant partout le fer et la flamme, violant les églises et les couvents, enlevant les vases sacrés et les religieuses, envoyant au harem ou aux galères les prisonniers qu'ils ne massacraient pas, et ne laissant aux chrétiens pour y adorer leur Dieu* d'autre sanctuaire que leur propre creur. Un grand nombre de villes puissautes furent alors ruinées et Commencèrent à déchoir pour disparaître ensuite, Torres, Sulcis, Tarros, Cornus, Osea, Fausania, I L'»ne, Foi'nti'ajano. Les Arabes
détruisirent sans rien édifier, parce que leur domination fut un perpétuel combat et ne fut jamais définitivement assise. Ils passèrent sur la Sardaigne comme des oiseaux de proie, sans y laisser, comme en Espagne, dans l'agriculture et dans les monuments, l'empreinte de leur civilisation et de leur génie. Ils n'eurent aucune influence directe sur les institutions, les coutumes, les lois, la religion, la langue des Sardes, parce que le joug militaire qu'ils firent peser snr eux ne se transforma jamais en gouvernement régulier et ac-
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cepté. Leurs invasions eurent pour effet de dépeupler lea côtes et les tilles maritimes, de refouler la population à l'intérieur, de fortifier ses iiisst inots guerriers fit d'accroître sur elle l'influence de la religion et du clergé, en faisant de la croix le drapeau de la patrie eontre les envahisseurs. Le clergé, en effet, fut admirable dans cette lutte patriotique : chaque prêtre se fit soldat, chaque évéque donna une partie des revenus ecclésiastiques pour repousser lus ennemis. Les conciles devinrent des conseils de guerre, et la défense de la foi se confondit avec celle de la terre natale.
Les Sardes et les Arabes vécurent ainsi en face l'un de l'autre, l'arme au bras, se combattant sans cesse, Isa uns aspirant à la délivrance, les autres à l'achèvement de leur conquête, et séparés par un abîme infranchissable, la différence des religions. Du reste, lea Arabes n'occupèrent jamais que les villes et les provinces du littoral, et les Sardes, retirés à l'intérieur et dans les montagnes, y (•oiisorvéreiil ihms lotir isolement leurs anciennes institutions. Rien ne fut changé dans lenr hiérarchie civile et politique. Les judicats continuèrent à subsister, le plus souvent indépendants les tins des autres, qiiel[]i!«l'nis intime en lutte, et ne revenant que rarement, et seulement sous la pression de la nécessité, à l'organisation primitive qui subordonnait à l'un d'entre eux les trois autres.
La Sardaigne une fois délivrée ne fut pas rendue complètement à elle-même. Les Génois et lea Pissns, ses libérateurs, les papes, qui avaient indirectement
travaillé à sa délivrance, aspirèrent à devenir «es maîtres. La politique 'les Génois et des Pisans était de la tenir constamment divisée, afin de la mieux dominer et de s'exclure mutuellement, afin de dominer seuls. La politique uVs pape? était d'opposer toujours les Génois aux Pisans, d'appuyer toujours le parti le plus faible contre le parti le plus fort, afin de se réserver l'occasion d'intervenir. Successivement ballottée entre ces influences et ces autorités rivales, la Sardaigne n'avait rien de fixe dans sa situation et ne fut jamais complètement libre ni complètement dépendante.
Elle continua à être divisée en quatre judicats. Trois des anciennes familles de juges furent remplacées par des familles pisanes. Celle qui régnait à Cagliari y conserva la couronne. En fait, les juges restaient héréditaires, quoique en droit leur pouvoir fut viager. Au décès de chaque juge, il y avait une élection par les grands, le clergé et 1*.' peuple, élection qui, sauf quelques cft? fort rares, n'était qi.i'uni! vsine formalité et se bornait à une acclamation ou à une confirmation. Le fils succédait ordinairement au père. Cependant les juges pouvaient désigner pour leur successeur un autre membre de leur famille. Les femmes n'étaient point exclues dutrùne; le plus grand juge de Sardaigne a été une femme, Éléonore d'Arborée.
De même que la transmission, l'exercice du pouvoir s'était pas soumis à des règles fixes. Quand Gènes ou Pise étaient fortes • leur protectorat devenait très-
pesant. Sans intervenir jamais dans le détail de l'administration, elles réduisaient alors les juges à n'être plus pour elles que des instruments; elles les liaient par des conventions politiques et militaires; elles exigeaient d'eux des concessions commerciales importantes; pour les tenir dans une dépendance plus étroite, elles leur faisaient des prêts d'argent pour lesquels elles prenaient hypothèque sur les revenus de l'État, et pour appuyer leurs exigences elles envoyaient de loin en loin en Sardaigne des flottes avec des troupes de débarquement. Les juges ne sortaient jamais de la position subordonnée de vassaux; ils payaient tribut â la république sous le protectorat de laquelle ils étaient placés et lui devaient le service militaire en temps de guerre; ils lui envoyaient même en temps de paix chaque année à leurs frais un certain nombre d'hommes d'armes. Pise en recevait vingt-cinq, et afin de bien constater sa suzeraineté, clic envoyait un ambassadeur spécial puni' les réclamer. La demande avait Heu publiquement, on présence d'un notaire qui en dressait acte, et le juge était menacé, dans le cas où il n'obéirait pas, de la confiscation de tous ses biens et. de la perte de sa couronne, comme coupable de for-
Pour tout ce qui n'était pas politique, les juges avaient une complète liberté; ils réunissaient dans leurs mains le pouvoir militaire, le pouvoir administratif et le pouvoir judiciaire. On constate fréquemment leur intervention dans les jugements. Aux re-
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venus du leurs propriétés particulières, ils ajoutaient ceux des domaines appartenant à la couronne et le produit des impôts indirects. La constitution de la propriété ue permettait pas l'établissement des impôts directs. Les judicats étaient divisés en un certain nombre de districts, à la tête desquels étaient des curateurs, curalorea , cbefs de curies ou tribunaux, qui avaient des fonctions exclusivement judiciaires.
Le grand mal c'était la guerre, une guerre incessante. Les juges, tantôt enrôlés sous les drapeaux de leurs patrons, épousant leurs querelles, tantôt luttant pour leur propre compte, par ambition personnelle, pour agrandir leurs États. Les Papes et les Empereurs donnant tour à tour l'investiture d'une Ile qui ne leur appartenait pas, l'empereur Frédéric-Barberousse vendant le titre de roi à un juge vaniteux et insolvable qui restait pendant huit ans eu prison pour dettes, et audessous des guerres politiques, qui naissaient de tant de causes diverses, les petites guerres locales entre fiefs, entre chàtellenies, entre villes, le peuple ne pouvant rien gagner à aucune d'elles et en portant tout le poids, soumis aux exactions, aux violences, aux injustices de tous les partis, et comme résultat final la destruction de l'unité nationale et la naissance de rivalités qui n'ont fait que se fortifier avec le temps et sont devenues un fléau pour l'île. La situation cependant était bien meilleure que sous les Sarrazins ; la prospérité reparaissait et l'on trouve cités alors dans les chroniques comme habités un grand nombre de bourgs et
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rte lieux dans lesquels plus tord, sous lii nomination aragonaise, le vide se fit.
Les différents judicats n'eurent pas la même durée. Celui d'Arborée survécut à la domination italienne de Gênes et de Pise, et subsista jusqu'en 1428, époque à laquelle il devint le marquisat d'Oristauo. Celui de Cagliari dura jusqu'en 1270. Les Pisans le partagèrent alors en plusieurs parties qu'ils donnèrent en fiefs uux oomtes de la Gherardesea, aux Viscouti et aux Massa (1 ) . ou qu'ils administrèrent directement en y entretenant des châtelains, des juges, des gouverneurs pour les porte, des directeurs pour les salines, des soldats et des ofttciers. Vers la tin du treizième siècle, le judicat de Gallura se décomposa aussi en un certain nombre de seigneuries, et celui de Torres ou du Lugudoro avait pris 8n plus tôt encore, une partie passant aux mains de deux familles génoises, les Doria et les Malaspina, et l'autre partie formant le territoire de la république de Sassari.
Cette petite république de Sassari est un exemple unique en Sardaigne, et en présence des conflits sans cesse renaissants qui déchirent l'île, elle nous présente le spectacle éphémère, niais consolant, d'une ville gouvernée par de sages institutions, aspirant à la paix, réglant elle-même ses propres affaires, ne voyant pas des ennemis dans les étrangers, et ayant comme les autres républiques italiennes des lois civiles et une constitution fort en avant de son siècle.
[I) Fusille» piilnra.
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A quoi tient cette supériorité des républiques italiennes sur la plupart des gouvernements contemporains? A deux causes, suivant moi ; d'abord à ce que les traditions romaines prédominent chez elles, et elles y prédominent, non-seulement parce qu'elles sont sur leur sol natal, mais parce que la féodalité, essentiellement germanique de sa nature, y est affaiblie et impuissante, et, ensuite, à ce que les lois, ayant été faites par le plus grand nombre, au lieu de l'être par le plus petit, la liberté y a été plus grande qu'ailleurs. La liberté n'y a jamais été complète et n'y a pas été durable parce qu'on n'y a pas assez respecté l'individu et qu'on l'a sacrifié à l'État. Mais le gouvernement étant celui du grand nombre, le grand nombre au moins ayant la puissance avait la liberté, tandis que, partout ailleurs, on Europe, où une aristocratie militaire faisait seule les lois, elle en excluait toute liberté et toute égalité, ne voulant pas ruiner elle-même sa propre puissance.
La constitution de fiassari (Ij cumùliail assez sagement la liberté avec l'autorité. Un de ses caractères saillants, c'était la défiance envers le pouvoir exécutif et les garanties prises contre tout arbitraire. Le grand conseil en était le rouage principal. Composé de cent citoyens, il se recrutait lui-même par l'élection, exerçait le pouvoir législatif, nommait à toutes les fonctions
(1) Cetw constilniion s ité publiée il y n ondoies muions pat M. Fa.i|HhIq Tola, mue mu Introduction et dai. notai reinutquib!™, et rotm« It lirtdlLsr tdIuulq d'uu twuril de. mon unie un ic l'MlMiM lia Surdtipie.
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publiques, disposait des revenus de la commune, et choisissait dans son sein, pour veiller aux affaires courantes, une commission permanente et périodiquement renouvelée de seize membres nommés ancien», domiciliés dans les différents quartiers de la ville. Le pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire étaient réunis daus les mains d'un podestat nommé par Gènes et Génois. Cette nomination était le signe et n'était point toujours le seul de la dépendance de la république. Le podestat avait un secrétaire nommé par le grand conseil et un lieutenant ou substitut; il restait un an en fonction et recevait 600 livres (1). Il avait à sa disposition une iorce armée. Il était autorisé à prendre des arrêtés dans les circonstances urgentes, mais à la condition que ces arrêtés fussent conformes aux statuts de la commune. Il ne pouvait ni faire le commerce, ni recevoir des présents; il lui était défendu d'accepter ou d'oSrir à dîner, excepté dans les grandes fêtes. Il était soumis au contrôle des syndics, qui avaient le droit de le condamner à réparer pécuniairement les dommages qu'il avait causés. Les syndics étaient au nombre de huit. Ils surveil*laient les différentes administrations, l'emploi et la rentrée des deniers publics et devaient recevoir toutes les plaintes contre les malversations et les concussions des fonctionnaires et contre l'inconsti nationalité des actes du grand conseil ou du podestat. Le podestat jugeait en
il) Ce traitement de 600 litres était asseï élevé, a nos époque où la Couronne de Sardaigne liait vendue £4,000 livrée par l'empereur Frédéric
s'adjoignant un certain nombre de jurés. Les jures étaient nommés par quatre notables choisis eux-mêmes par le podestat et les anciens. Il y avait deux juridictions. La haute-cour, composée de dix-sept jurés, se réunissant une fois par semaine, jugeant certaines causes réservées et servant de tribunal d'appel pour les causes ordinaires, on l'appelait Cortma-Maggiore, et les couronnes ordinaires, composées d'un plus petit nombre de jurés et se réunissant trois fois par semaine.
Contrairement à un usage alors général, il était permis aux étrangers, excepté aux Pisans, par suite de leur rivalité avec Gènes, de posséder des biens sur le territoire de la république de Sassari; en cas de mort du propriétaire, le podestat conservait jusqu'au complet règlement de la succession la garde et l'administration des biens vacants. Nous voilà bien loin du droitd'albinage. Ce qui n'est pas moins remarquable, c'est de trouver dans la législation de la république un système d'inscriptions hypothécaires, fort rudimentaire sans doute, mais très-sage, et qui prouve une assez grande activité dans la transmission de la propriété. Toute hypothèque pour être valable devait résulter d'un contrat écrit, fait en présence du podestat et du conseil des anciens. Chaque année on publiait la liste de toutes les hypothèques. Les lois criminelles étaient douces pour l'époque. La plupart des peines étaient pécuniaires. La peine de mort n'était prononcée que dans des cas très-rares, et n'était point aggravée par des supplices. La commune indemnisait tous ceux qui
étaient volés sur son territoire. Pour rendre possible ce système (l'assurance ptibli<|i:tî h prévenir les attentats contre les personnes et les propriétés, elle avait organisé une garde urbaine. Tous les citoyens devaient en faire partie, et avaient à tour de rôle des services de nuit à faire ; le port d'armes et les rassemblements armés étaient interdits, et des règlements de police, que nous trouverions aujourd'hui arbitraires et qui n'étaient alors que sages, assuraient la sécurité.
Si l'organisation politique était eu bien des points différente, l'organisation sociale était la même dans la république de Sassari et dans les jmlicats, et sous ce rapport la Sardaigne tout entière, pour la période qui s'écoule entre la chute de l'empire romain et l'avènement de tomaison d'Aragon, est semblable à l'Italie méridionale: sauf des nuances que la pénurie des documents ne permet pas de préciser. La situation des hommes et des choses, la constitution de la propriété, !;i liiéi'iirclui' di-a classes si>m analogues dans les deux pays.
La féodalité existe en Sardaigne comme en Italie. Elle n'y a pas été importée par les Germains; elle y est néo à la fois du rayonnement, de la puissance d'expansion que toute institution fortement enracinée possède et des besoins ilu temps. Au moyen fige, la souveraineté se morcelait partout, parce qu'aucun gouvernement n'était assez fort, pour porter le poids d'une vaste autorité. Chaque ville, chaque portion de territoire sen^ tait la-nécessité de se défendre elle-même, et le chef
qu'elle se donnait ou qui s'imposait à elle, pour ne pas rester isolé et faible, se cherchait îles protecteurs, contractait envers eux des obligations. De là sortaient les vassalités, les inféodations. Le premier exemple d'inféo. dation que l'on trouve en Sardaigne est de l'an 1024 ; mais il est certain qu'il y en a eu de bien antérieures. Peut-être ont-elles commencé aussitôt après l'établissement du gouvernement national. Les princes qui régnaient dans les quatre judicats auront senti le besoin d'avoir une armée à leur disposition, de récompenser et de garder sous leur main les hommes influents qui les avaient aidés à délivrer le paya. Ils leur auront donné des villes, des districts, des châteaux à défendre, es leur concédant des droits de juridiction et des privilèges et en exigeant d'eux le service militaire. Quand les Pisans et les Génois prirent pied dans l'île, ils y régularisèrent ce premier essai da système féodal et le soumirent à la mémo organisation que dans le reste de l'Italie
La hiérarchie des classes était la même que sur le continent. Le clergé avait dans ses évèques et dans les autres dignitaires de vrais barons, et par là composait une partie de la haute noblesse, des optimales. En même temps il formait une classe à part, dans laquelle le clergé inférieur était soumis au haut clergé parle double lien de lu hiérarchie féodale et de la hiérarchie ecclésiastique. La classe des nobles embrassait toute l'échelle des vassalités. Les simples hommes libres avaient à peu près complètement disparu. En revanche
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les catégories s'étaient multipliées parmi les classes serviles et l'accès de la liberté était devenu pour elles moins difficile. Les emphytéoses, les précaires, le colonat, l'esclavage marquaient les degrés divers de celte sujétion, depuis le point où elle se réduisait à un cens et à des obligations réelles jusqu'à celui où elle aboutissait à l'enchaînement de l'homme à la glèbe. Ce n'est que vers la fin du quatorzième siècle que l'esclavage disparut de la Sardaigne. Il existait encore àTépoque de la publication des statuts de la république de Sassari, qui eut lieu en 1310.
Tous les hommes libres étaient appelés à faire partie de la milice. Les ouvriers des différents métiers étaient organisés dans les villes par corporations. Cette organisation, qui eut ailleurs une influence politique, n'en avait point alors en Sardaigne. Elle datait dos Romains et avait traversé en se modifiant plusieurs siècles. Les statuts <]?. la ivpul)lii|m' de Sassari contiennent les règlements d'un certain nombre de corporations. Chaque métier avait ses consuls ; le prix des marchandises et des travaux était fixé par un tarif; la qualité, la nature des travaux indiquées dans les plus petits détails.
Le clergé était très-puissant ; i! avait acquis une grande et légitime influence en se faisant le champion de l'indépendance nationale, et il possédait des biens et des immunités considérables; il s'efforçait, comme partout, de développer de plus en plus ces immunités; il ne laissait échapper aucune occasion de protester contre les tailles, les redevances, les exae-
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tions que les curateurs cherchaient sous toutes les formes à lever sur les personnes de condition plus on moins dépendante établies sur ses domaines; il voulait bien concourir aux dépenses de l'État dans certaines circonstances, mais à titre no don ; il ne voulait pas payer d'impôt, et pour se défendre des empiétements laïques il excommuniait (1).
Les mœurs des ecclésiastiques étaient comme celles du temps, assez grossières. Le concubinage était fréquent parmi eux, et les statuts de la république de Sassari entrent à ce sujet dans de tristes détails. Les canons du concile de Sainte-Juste ne sont, guère plus édifiants. D'après ces canons, les enfants nés du curé d'une église et d'une temme libre doivent appartenir par moitié à l'église et par moitié au seigneur du lieu; «i un prêtre a des relations avec une esclave, qui n'est point à lui, et que le propriétaire de l'esclave, averti |iar l'évôque n'y mette pas ordre, l'esclave, ainsi que ses enfants, passeront par moitié dans les mains de l'évéque et dans celles du prince ; enfin, si un prêtre a des enfants de sa propre esclave, ces enfants deviendront la propriété de l'église, et l'esclave celle de l'évé'que. Ce n'était là rien autre qu'une réglementation du désordre. Peut-être y aurait-il eu, pour le diminuer, un moyen meilleur que d'en faire profiter ceux qui étaient chargés de le réprimer.
(1) Concile de S.inle-Juite, .in<u o-mmé > ciu» de l'egU* OÙ il ftit lenn, 12J6. — EnlWaicn rrswiiiiona do '■lernd 4t»iml leimSmoi, comme le prouvent plmioni» document».
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Pariai les événements qui peuvent influor sur la vie d'une nation, il n'en est pas de plus fertile en conséquences que celui qui la fait passer fies mains d'un maître à celles d'un autre. Si surfout, la nation n'est point parvenue à l'âge viril, si elle est encore à une époque de formation et de transition, arrêtée dans sa route, elle se trouve arrêtée aussi dans son développement. Les germes de grandeur qu'elle portait en elle avortent, ses forças Be dissipent dans un douloureux travail d'assimilation et au lieu de s'élever elle languit et s'affaisse comme la jeune piaule qui, étouffée sous l'ombrage des vieux arbres, au lieu de traître droite et vigoureuse, végi'itc ni an tord pmir aller chercher à travers leurs rameaux un rayon de soleil.
Ce fut un grand malheur pour la Sardaigue, qu'italiimiifs par sa si!ii:Uit>n, par ses iiri^iiKis, par sa civilisation naissante, et appelé» à le redevenir, elle ait été ainsi tfluf, d'un coup détournée du courant de sa destinée, etattacliéapour quatre siècles à l'Espagne, dont le gouvernement, après l'avoir traitée rudement d'abord pour la réduire, se contenta ensuite, au milieu des soucis d'un vaste empire de l'exploiter comme une province lointaine.
Dès l'an 1320, où elle devint espagnole, jusqu'à l'an 1720, m elle fut réunie au Piémont, la Sardaigne nu
prit part à aucun événement important; son histoire, pendant cotte longue période, n'est que l'histoire île ses mœurs, de ses institutions et de ses maîtres. Et cette histoire est courte, car nulle part en Europe l'immobilité n'a été aussi complète. Aucune société n'est restée pendant cinq cents ans aussi semblable ;'l elle-même que la société sarde, et hiur encore elle avait toute la physionomie du moyen âge. L'ordre légal qui y avait été établi au lendemain da la conquête, s'étaitcomplété plu tût qu'il n'avait changé. Los gentilshommes catalans, valençais, aragonaisqui, après avoir soumis la terre, se l'étaient partagée, conservaient en grande partie leurs fiefs, et s'ils ne formaient plus par leurs établissement 4 ! dans l'ile un réseau da capitaineries destinées à la maintenir dans l'obéissance, ils gardaient encore toute leur prépondérance dans le gouvernement
Ce gouvernement libéral et excellent au quatorzième siècle, était devenu déplorable nu dix-huitième. Ne s' étant pas transformé avec le temps, n'ayant adopté que quelques améliorations do détail, il ne répondait plus aux besoins nouveaux.
Sa base était double : d'un coté les Certes, c'était la part du pays, de l'autre lo gouverneur ou le vice-roi, c'était la part de la couronne.
Les Cortès étaient un parlement où les trois ordres do la nation avaient chacun ionr représentât imi. LV'Vdn! ecclésiiistiqfki élail représomé par lus archevêques, les évêques, les abbés de tous les couvents et un chanoine pour chaque chapitre. Il avait ponr président-né l'ar-
chevéque de Cagliari et, en son absence, le plus ancien évêque. L'ordre militaire se composait de tousles nobles, qu'ils fussent ou non possesseurs de fiefs. I] avait à sa tète le plus ancien des ducs habitant Cagliari et, en son absence, le plus ancien marquis. L'ordre royal comprenait les députés dessilles. Chaque ville avait le sien, c'était invariablement son premier conseiller. Le chef de l'ordre royal était le premier conseiller de la capitale. Quand les trois ordres étaient convoqués ensemble ils formaient, par leur réunion, le Parlement ou les Cortès. Quand ils siégeaient isolément, ils s'appelaient les États (1). L'état militaire se réunissait souvent seul.
Dans le principe, les Cortès devaient être assemblées tous les trois ans ; plus tard elles ne le furent plus que tous les dix ans, et il y avait un siècle qu'elles n'avaient pas fonctionné, lorsque la fusion complète de la Sardaigne avec, le Piémont amena leur suppression. Outre les sessions périodiques il y en avait d'extraordinaires chaque fois que le gouvernement, sentait le besoin de faire un appel au pays, de lui demander des sacrifices et de se fortifier par son adhésion. C'était te roi qui fixait l'ouverture, la clôture et la dnrée des sessions.
Les Cortès votaient les impots. Aucun impùt ne pouvait être perçu ni augmenté sans leur approbation. Elles discutaient les projets de lois qui leur étaient proposés parla couronne, ou qu'elles proposaient àla couronne, et ces projets, présentés ensuite au roi sous
'1} Gll Slimtnti.
forme de suppliques, étaient convertis en lois ou capitoli lorsqu'ils avaient été revêtus de son approbation. A l'origine chaque membre avait le droit d'initiative ; mais au seizième siècle (1) ce droit fut réduit à des limites très- étroites. Pour les membres de l'état ecclésiastique et de l'état militaire, il n'y avait pas de mandats impératifs. Les membres de l'ordre royal recevaient au contraire du conseil auquel ils appartenaient des instructions écrites.
Les Cortés siégeaient à Cagliari. Les trois ordres délibéraient quelquefois ensemble, quelquefois séparément, quitte ensuite à se mettre d'accord pour toutes les décisions collectives. A l'ouverture de chaque session, on nommait une commissiou de six membres pour vérifier les titres de ceux qui paraissaient pour la première foisau Parlement. 1,'ue autre commission de seize membres était chargée de répartir les impôts votés, entre les différentes classes de contribuables. Une troisième commission devait examiner sommairement les plaintes qui étaient portées par les États ou par des particuliers contre les officiers royaux, les rejeter ou les soumettre au Parlement. Les membres de cette commission s'appelaient profiteurs. Ils étaient nommés comme ceux des autres commissions, moitié par les États, et moitié par le président. Leurs fonctions étaient des plus importantes. Elles consacraient le principe de la responsabilité des fonctionnaires devant le pays, res-
(i) «il.
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ponsabilité souvent illusoire à cause rte la complicité morale des deux premiers ordres et de l'impuissance du troisième, mais qui aurait pu devenir effective avec le développement des institutions. Le Parlement ne pouvait procéder à In discussion des affaires avant de s'être prononcé sur la validité rt<-s réclamât iniis et. lies plaintes qui lui étaient présentées.
législative, les Cortès étaient surtout un pouvoir conservateur. En effet, la noblesse et le clergé y avaient seuls de l'influence. Les campagnes n'y étaient représentées que par les barons, c'est-à-dire par leurs oppresseurs; et. comme il n'y avait pas en Sardaigne de tiers enrichi par l'industrie et le commerce, et par conséquent indépendant et progressif, la représentation des villes ne se composait que d'avocats et d'employés intéressés presque toujours au maintien d'un ordre de choses dont ils vivaient. Dans ces conditions, les Cortès ne songeaient guère qu'au maintien et à l'extension des privilèges des ordres, Elles avaient été à l'origine l'expression des besoins du pays. Ne s'élant pas transformées, elles cessèrent bientôt de l'être, et ai elles s'opposèrent souvent à l'accroissement des impôts, elles n'en provoquèrent jamais ni une équitable répartition, ni un emploi fécond; elles ne prirent jamais l'initiative de créations utiles. Le rôle actif dans le gouvernement appartenait au vice-roi.
Le vice-roi représentait le souverain et concentrait dans ses mains à des degrés divers tous les pouvoirs.
Chef de l'armée ot de l'administration, il l'était aussi fie la magistrature. Tl ne pouvait suspendre le cours de la justice, mais lea causes une foia jugées 11 avait le droit de grâce. Ses fonctions ne duraient jamais que trois ans. C'était trop peu pour s'attacher au pays et pour apprendre à le wniiuim;; aussi, étrangers à la fois et aux hommes et aux choses, les vice-rois ne voyaient que par les yeux d'autrui, c'est-à-dire voyaient mal et loin de songer à se créer des obligés et des amis parmi leurs administrés, la plupart les exploitaient sans merci dans leur intérêt et dans celui de leurs flatteurs. Dans les pcf-iniurs iem|is qui suivirent la conquête aragonaise, ils n'avaient été que des commandants militaires investis d'un pouvoir sans limites et ils n'avaient qu'un simple assesseur. Plus tard leurs fonctions se multiplièrent; on créa auprès d'eux un chef de la chancellerie rojale dont ils devaient prendre les avis, et un avocat du fisc chargé de l'administration financière ; mais leur autorité pour s'exercer dans une sphère plus étendue ne fut guère moins arbitraire ; elle n'avait pas de frein légal.
Philippe II essaya de lui en donner un par la création de ïavdienee royale (1). Cour de justice, établis à Cagliari, l'audience royale devait former, en même temps, une sorte de conseil de gouvernement (2). Les vice-rois ne pouvaient prendre aucune décision impor*
p!) ISW. Voj«iPM*™uicfc,tit. IV, cap. l,«tPlBln>MUIii>i,3apMffl inli'tM nnli'ni pur, dplta Sm/rU'io. Oûcotjo.
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tante, sans l'aviiir consultée. Elle les remplaçait en cas d'absence, et partageait avec eux le droit de présenter aux fonctions civiles et ecclésiastiques qui étaient réservées à la nomination de la couronne. L'audience royale fit quelque bien; elle introduisit plus de maturité et de sagesse dans l'expédition des affaires secondaires et provoqua quelques réformes utiles dans la législation. Mais elle n'était point constituée assez fortement pour contrôler efficacement, et elle fut une digue impuissante contre les débordements dn despotisme. Facile à acheter ou à annuler, elle n'arrêta jamais que les faibles, s'inclina toujours devant les forts, et n'empêcha pas le gouvernement de la Sardaigue d'être aussi arbitraire et aussi corrompu que celui de Naples et de Milan. 11 n'était pas rare de voir les vice-rois trafiquer de la justice, vendre l'impunité, aliéner à leur profit les droits de la couronne, compromettre la sécurité de l'île en accordant à prix d'argent des ports d'armes qui étaient une véritable autorisation de brigandage (1), et quand ils avaient ainsi préparé le désordre, prendre des mesures cruelles pour le faire cesser et recourir à ce procédé sommaire de l'état de siège, qui n'est qu'une injustice légale (2). Il était moins rare encore de les voir détourner les deniers publics et pressurer le pays pour s'enrichir de sa misère {3). L'audience-royale se voilait la face en ramassant les miettes.
[1] Doc d'Avdkno.
(2) Duo ds Su GarminD. CellaiulpeDuioll dos loi» l'affalait minn an- (ï) Cardinal Tiirtdiio.
Dans l'ordre judiciaire l'audience réalisait un progrés plus réel que dans l'ordre politique. L'affermissement de la domination espagnole et le développement de la féodalité avaient en effet amené un véritable recul dans l'organisation Je la justice en Sardaigne. A l'origine, cette organisation était empreinte d'un caractère très-libéral. Les juges étaient choisis parmi les habitants notables (1); c'étaient de vrais jurés. Ils étaient présidés par un officier de la couronne qui dirigeait les débats et prononçait les arrêts. Les accusés et les plaidants avaient la faculté de se faire assister par un avocat, et quelquefois de se faire représenter. Les allégations des deux parties une fois recueillies et écrites, un secrétaire en donnait lecture et requérait un jugement conforme aux lois et aux usages. Il y avait là, sous une forme rudimentaire, une sorte de ministère public à côté du jury. Tous les chefslieux de canton d'une certaine importance avaient un tribunal ainsi constitué. Ces tribunaux de première instance prenaient le nom de couronnes ordinaires. Audessus venaient les couronnes de semaine; elles siégeaient au chef-lieu du judicat ou de la province, et servaient à la fois de cour d'appel pour les couronnes ordinaires et de tribunal réservé pour les causes les plus importantes. Au sommet de la juridiction, la cour des auditeurs, composée di?s conseillers du prince, constituait dans certains cas un tribunal supérieur, et faisait
(I] P»l>i homint».
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comparaître chaque année devant elle tous les officiers de judicaltire pour entendre d'eux un rapport et leur adresser des conseils, des encouragements ou des reproches. Enfin, au bas de l'échelle, les majors de justice, ayant des fonctions analogues à celles de nosjuges de paix, étaient chargés de juger sommairement et à l'amiable les affaires civiles de peu d'importance, et de commencer l'instruction des délits. Le développement de la féodalité troubla cet ordre si simple, qui eût été excellent si la pratique eût répondu à la théorie, et amena la confiscation de la justice au profit des barons et au détriment des justiciables. Chaque canton eut. alors un juge, ou délégué, nommé par son seigneur. Ces délégués devaient posséder certaines connaissances juridiques et ne pouvaient être déposés sans motifs graves; mais malgré ce semblant d'inamovibilité,, il s n'eu restaient pas moins l'homme du baron, l'agent de ses volontés, l'interprète de ses désirs, et manquaient de l'indépendance nécessaire pour être justes. De là des iniquités nombreuses, tout le cortège d'abus qu'a toujours engendré la féodalité et qu'on signale partout à cette époque en Europe.
La création de l'audience royale ne supprima pas ces abus, mais elle les atténua. Elle ne fit pas cesser complètement , mais elle diminua l'irresponsabilité tyran nique des petites juridictions féodales; elle ouvrit aux appels une voie plus large et plus sûre, et fit planer au-dessus des inégalités des justices locales l'impartialité de la justice royale. En mettant en lumière
le pouvoir central, elle en favorisa le progrès, et elle fit pénétrer dans l'esprit des masses, avec le uom du souverain, l'espérance d'un régime plus équitable et plus doux. Mais elle portait elle-même dans son organisation un vice irrémédiable qui devait l'empêcher de produire tout le bien qu'on en avait espéré. Investie à la fois de fonctions gouvernementales et de fonctions judiciaires, elle ne pouvait servir efficacement ni le gouvernement, ni la justice; car lorsque la justice est appelée à faire partie du gouvernement, elle ne tarde pas à être absorbée par lui, c'est-à-dire à disparaître ; il faut qu'elle soit séparée du pouvoir pour lutter contre ses tendances envahissantes et oppressives , et qu'elle soit indépendante dans sa sphère pour l'être dans ses arrêts. Cette confusion d'attribution était, du reste, générale à cette époque, et n'a disjiaru que lentement. La séparation des pouvoirs comme la division du travail est le fruit des civilisations avancées et n'appartient qu'aux pays riclius et aux nations libres.
L'audience royale, le vice-roi et les Cortèâ qui, dans des mesures diverses, prenaient part au gouvernement de la Snrdaignc, s'y partageaient aussi le pouvoir législatif. La législation sarde se composait des chapitres ou capitulaires desCortès (1), c'est-à-dire des propositions faites par les irois ordres du royaume et revêtues de la sanction des souverains ; des pragmatiques ou décrets organiques rendus par le roi pour
l'interprétation des capitalairea ou pour l'éclaircissement d'anciennes lois générales ; des édite royaux relatifs à des matières administratives; des arrêtés pris par les vice-rois pour le règlement des affaires courantes, affrétés qui, une fois approuvés par l'audience royale, prenaient le nom de pregoni et avaient force de lois; et enfui de la caria de Logu. La carta de Logu était le Code donné en 1395 au judicat d'Arborée par la célèbre Éléonore. En 1421 elle devint, à la demande des Cortés, le Code général du royaume, et elle était si bien adaptée aux besoins du pays que, grâce à la constance des mœurs et à l'immobilité des idées, elle est restée non pas intacte, mais debout pendant quatre cents ans. Plusieurs de ses dispositions étaient encore en vigueur il y a moins d'un quart de siècle, et les bases sur lesquelles elle avait organisé la police préventive et répressive ainsi que l'armée ne changèrent ni sous le gouvernement espagnol, ni sous le gouvernement pié montais.
La responsabilité des délits commis dans une commune incombait à cette commune. Si un vol avait lieu sur son territoire, et que le voleur ne lût pas découvert, c'était à la commune d'indemniser le volé. Si un meurtre était commis, et que le meurtrier restât inconnu, la commune devait une compensation à la famille du mort. Un certain nombre d'habitants étaient chargés de faire la police, et en cas de négligence soumis à une amende. Il y avait en outre une garde rurale chargée de veiller sur les récoltes, et qui plus tard de-
vint sous le nom dp barwcelUria mie véritable garde nationale formant une compagnie par canton. Le service était d'un an. Tous les propriétaires payaient une cotisation proportionnée à l'étendue de leurs propriétés, moyennant, quoi on les jinran tissait de tous dom-
L'armée était nationale. Après la conquête aragnnaise, il y eut pendant, quelque temps en Sardaigne des troupes espagnoles; mais à partir du règne de Charles- Quint, sauf quelques circonstances exceptionnelles, i! n'y eut plus que des milices. Tous les Sardes, sauf les exemptions habituelles et les épurations nécessaires, devaient en faire partie. Le service était gratuit. Les miliciens s'équipaient et se nourrissaient à leurs frais. Ils jouissaient seulement de quelques franchises personnelles. Deux fois par an ils se réunissaient pour être passés en revue et faire la petite guerre. Quelques compagnies d'élite, exercées une fois par mois dans leur canton, formaient un noyau solide prêt à se rassembler au premier appel. Au seizième siècle, les milices sardes composaient un effectif de trente mille fantassins ot- de dix mille cavaliers. Pour mieux assurer la défense de l'île, on l'entoura, en 1587, de cent trente-huit tours, contenant chacun e une petite garnison. Ces tours, capables de résister à un coup de main, s'appuyaient mutuellement. Elles étaient placées sous le commnudement d'un commissaire général de l'artillerie.
Le système financier était loin de valoir le système militaire. Les rois d'Espagne avaient, comme wus
les princes d'autrefois, ce dédain apparent pour l'argent, qui devait Être le premier acte de foi d'nn gentilhomme, mais qui amenait plus d'embarras sérieux et de procédés mesquins qu'il n'inspirait de nobles sentiments. Us firent en Sardaigne ce qu'ils faisaient ailleurs. Les barons catalans, valençais, aragonais, qui avaient aidé à la conquête, reçurent des fiefs considérables. Après In. conquête les concessions, loin de se ralentir, prirent une plus grande extension. Ferdinand le Catholique dépouilla les quelques soigneurs italiens qui avaient conservé des terres pour donner leurs seigneuries à des Espagnols. Charles-Quint prodigua les grâces avec l'insouciance d'un monarque pour lequel la petite île de Sardaigne n'était rien comparée à la grandeur , de son empire et à l'immensité de ses convoitises. On alla jusqu'à autoriser le procureur royal à donner lui • même des fiefs, et. il était bien tard, il ne restait plus de grandes possessions àla couronne lorsque Philippe II mit un terme à ces largesses ruineuses. Ce n'étaient pas seulement les terres qui avaient été aliénées. Le trésor avait fait argent de tout; il avait vendu aux communes et aux particuliers des exemptions, des privilèges, des titres, et pour une somme modique une fois payée, cédé les pêcheries de thons et la pêche des étangs, qui eussent été pour lui une source annuelle de revenus considérables. Privé ainsi de ressources précieuses, ses revenus consistaient uniquement dans le donntif voté par les Cortex ordinairement pour dix ans, dans les fiefs qui étaient restés ou qui avaient
HISTOIRE. ina fait retour à la couronne, dans le monopole de la neige, dans le produit de» mines et dans les droits d'importation on d'exportation. Tout cela formait un budget de recettes assez peu élevé, et les vices de l'administration financière ne permettaient pas d'en tirer un grand parti. Le désordre, en effet, était permanent et les malversations n'étaient pas rares dans cette administration. Le procureur royal qui en était le chef, les deux magistrats qui, au-dessous de lui, se partageaient la perception et la dépense, suivaient l'exemple dea vice-rois, et depuis les hauts fonctionnaires jusqu'aux petits employés l'incurie et la cupidité étaient générales. Avec une administration vivant ainsi d'expédients et insouciante de tout progrès, l'île de Sardaigne végétait dans l'iraroobilitA. Manquant de routes, n'ayant pas de postes à l'intérieur ni de communications régulières avec la métropole, abandonnée à elle-même et rançonnée par ses maîtres, elle s'était appauvrie et dépeuplée. Elle supportait pourtant sa misère sans impatience; car la possession du bien est nécessaire pour avoir l'idée et pour éprouver le besoin du mieux, et les défauts de son gouvernement étaient si conformes à sa nature, si bien adaptés à son caractère et si invétérés, qu'elle s'y était pliée comme à une nécessité et attachée comme à une tradition. Il y avait longtemps d'ailleurs qu'elle ne considérait plus son gouvernement comme étranger. Elle s'était faite Espagnole de cœur comme d'habitude. Les bourgeois parlaienf espagnol et avaient fait traduire dans cette
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langue les statuts de leurs villes. La littérature ét;iit toute espagnole. L'assimilatior avait en lieu promp tentent, parce que la civilisation sarde à peine naissante, n'ayant pas une grande force de cohésion, n'avait pas pu opposer une longue résistance, et parce que l'assimilation, s'étnnt bornée aux classes gouvernantes et aux classes aisées, avait été déjà accomplie à moitié après la substitution radicale d'une aristocratie espagnole à une aristocratie italienne. Les habitants des campagnes, en effet, qui formaient le fond de la population, ne comptaient pour rien dans la politique; ils ne connaissaient que leurs maîtres immédiats, les barons, et ne participaient en rien à la vie nationale. Confinés dans leur ignorance et impénétrables dans leur isolement, ils sont restés ainsi des siècles sans que les plus grands événements aient eu prise sur eux et en 1825, l'illustre comte délia Marmora parcourant l'île y rencontra un syndic arriéré de cent ans. qui se croyait encore sous la domination espagnole.
Quand la Sardaigne passa sous le sceptre des princes de Savoie (1) leur premier soin fut de s'attacher les hautes classes qui seules avaient une importance politique. Ils leur laissèrent donc tous leurs privilèges,
tu im
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respectèrent Mus les abus et ne touchèrent ni an gouvernement ni à l'administration. L'ordre ancien resta debout tout, entier: on mit un peu plus de régularité dans les finances; ou augmenta le nombre des employés et on divisa leurs attributions pour rendre plus rapide l'expédition dus affaires; mais ces améliorations de détail ne changèrent rien à l'ensemble. Les Etats restèrent de plus en plus annulés et impuissants, on se contenta de leur demander lu prorogation du donatif. On ne réunit plus les Cartes. L'audience royale, absorbée par les affaires judiciaires qui
sures et la décision de toutes les questions. Une
beaucoup d'abus. Pour les prévenir on tenta diverses combinaisons. On créa auprès du vice-roi un secrétaire d'état qui plus tard devint le chef de bureau! importants. Mais le despotisme, pour être divisé, pour avoir des bras plus nombreux, n'en étaii pas moins le despotisme. On lit à Turin des règlements fort sages. On décida que le secrétaire d'Etat soumettrait chaque jour au vice-roi les affaires qui s'étaient présentées la veille. Le vice-roi devait, séance tenante, prendre l'avis du régent et décider quelle solution il fallait leur donner ou quelle marche il fallait leur imprimer. Mais un règlement ne peut subsister sans un
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contrôle actif et incessant lorsque ceux qui y sont soumis ont intérêt à l'éluder, et ils l'éludent lorsque, irresponsables devant tout autre pouvoir que devant leurs supérieurs hiérarchiques, ils sont seuls appelés à rendre compte à ces supérieure de la façon dont ils l'exécutent. Le lYiiiseil composé du secrétaire d'Etat et. du régent, au lieu d'Être le modérateur du vice-roi n'en fut guère que le complaisant ou le complice. On institua un conseil d'Etat composé d'une des chambres de l'audience royale et chargé de donner son avis dans toutes les affaires gouvernementales et administratives^), maisn'étant qu'un comité consultatif il nepouvait qu'éclairer saus contrôler, et comme i! était subordonné aux vice-rois il ne tarda pas à Être annulé par eux. Les réformes essayées dans l'ordre politique n'eurent donc pour effet que de consacrer l'omnipotence du vice-roi.
Elles eurent un résultat plus heureux dans l'ordre judiciaire. Car tandis que l'excès de concentration était le défaut organique du gouvernement, toutee qui tendait au contraire à centraliser la justice en Sardaigne était alors un progrès. Un premier pas dans la voie de la centralisation avait été fait sous le gouvernement espagnol par la création des deux cours de Cagliari et de Sassari. Mais ces deux cours (2) avaient des fonctions trop diverses pour suffire aux appels ; souvent d'ailleurs elles se trouvaient trop éloignées desjusti-
(i) im.
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ciables. Le pays n'ayant pas île mutes, 1ns habitants reculaient devant, les dépenses d'un long voyage et d'un coûteux séjour à la ville ; et la plus grande partie des affaires était tranchée par les délégués, instruments dociles des barons, qui n'avaient nul souci et nulle connaissance de la loi, qui chargés de répartir et de percevoir les impflts, tenant ainsi le peuple dans la dépendance par tous les intérêts de sa vie, avaient trop d'autorité sur lui pour ne pas étouffer toutes ses réclamations, et qui, si les réclamations parvenaient à se faire jour et si l'appel avait lieu, pouvaient aisément faire appuyer leurs arrêts par leurs patrons et influencer les décisions de la cour par les rapports qu'ils lui présentaient. Les iniquités de cette justice étalent flagrantes. On ne les supprima pas, mais on les diminua par la création des préfectures. Il y eut d'abord quinze préfectures eu Sardaigne; plus tard elles furent réduites à dix. Chacune d'elles était un centre à la fols militaire, administratif et judiciaire. Les préfets étalent juges de première instance pour la ville où ils siégeaient et les chefs-lieux de canton qui en dépendaient, et jugeaient, en appel pour les autres localités de leur ressort. Par une condescendance aux usages féodaux qu'explique la puissance conservée par la féodalité, ils devaient se pourvoir de Mues de délégation de la part des barons. Chacun d'eux avait auprès de lui un avocat fiscal faisant les four! ions dn ministère public, et tous deux formaient, avec le commandant militaire, une sorte de triumvirat auquel était dévolu le pouvoir éco ■
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mimique, c est-à-dire la faculté île prononcer des jugements sommaires en dehors des formes et des lois, jugements, du reste, qui ne pouvaient être exécutés avant d'avoir été sanctionnés par le roi. Les préfets joignaient à leurs fonctions judiciaires quelques fonctions administratives et surveillaient les intérêts des villes spécialement en matière de finance. Malgré la confusion de leurs attributions leur institution avait été un progrès réel, car elle mettait les populations en contact direct avec les représentants da la couronne et. préparait, avec la ruine do l'autorité féodale, l'égalité des sujets devant le roi et. devant la loi. Elle était en petit pour la Sardaigne ce qu'avait été la création des parlements pour la France.
Ainsi, les vice-rois réussissant à annuler toute autorité rivale de la leur, et à concentrer dans leurs mains la direction de toutes les affaires, la couronne éludant ou refusant obstinément, la réunion des Cortès pour conserver jusqu'aux apparences du pouvoir absolu, les États préoccupés avant tout de maintenir et d'étendre les privilèges des ordres, le pays tout entier jaloux do garder le monopole des emplois pour ses nationaux, croyant par là assurer son autonomie, voulant l'union monarchique, mais ne voulant pas de fusion avec les provinces continentales et ne s' apercevant pas que-la fusion avec un peuple plus avancé, plus riche, plus civilisé serait pour lui le meilleur moyeu de s'élever et de s'enrichir, telle est la situation do la Sardaigne sous le gouvernement du Piémont. Elle s'obstine dans son iso-
HISTOIRE. IM lement, elle s'endort dans son inertie, et elle ne fait pas uu pas; l'agriculture ne se développe pas, le commerce reste station naire et l'activité intellectuelle est nulle.
Lorsque, dans le dernier quart du dix-huitième siècle, le souffle puissant qui agite et qui va transformer l'Europe, vient l'effleurer en passant, elle tressaille à peine, carie mouvement des idées ne l'a pas préparée à un changement social, et les esprits ne sont point ouverts à l'espérance d'une rénovation. Le peuple n'entrevoit la république française qu'à travers les bombes dont l'amiral Truguet couvre inutilement Cagliari et à travers les boulets que le lieutenant-colonel Napoléon Bonaparte envoie se perdre contra l'ilôt de la Madelana. 11 a une vague idée des victoires et des crimes de la Révolution, mais il n'en soupçonne pas la grandeur et n'en comprend pas les principes ; il l'esté indifférent ou hostile. Les privilégiés s'irritent et tremblent. Quelques rares avocats et quelques professeurs accueillent avec une joie timide les idées nouvelles. Seul, un homme habile, énergique, audacieux, désintéressé, aimant sou pays, quoiqu'il y ait fait naître la guerre civile, conçoit le projet d'en changer l'état social en même temps que l'état politique. Il songe à (aire de la Sardaigne une république, et se flatte que la France secondera et (era aboutir ses desseins. Il ne découvre point son but, et, profitant habilement des circonstances, il groupe autour de lui le double mouvement qui agite alors le pays. Dans le nord les habitants
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voulaient se rendre indépendants du gouvernement de Cagliari, et les paj'sans s'affranchir de leurs seigneurs. Il no met à la tète dos mécontents et organise un vaste soulèvement. Mais la confiance qui le soutient l'aveugte. Il ne calcule pas que des troupes indisciplinées ne tiennent qu'un instant contre des troupes réglées, et qu'il faut savoir profiter de cet instant, il ne pressent pas que la jalousie provinciale, qui a été une des causes du mouvement, en fera aussi la faiblesse, et tandis qu'uu coup d'audace lui eut peut-être assuré un triomphe au moins passager, il se perd eu quelques heures par son hésitation. Les campagnes qui détestaient leurs liens, mais qui n'osaient encore les briser, rentrent après une effervescence éphémère, frémissantes mais inertes sous le joug des vieilles lois, et pou après, les derniers grondements de l'orage s'apaisent, et les choses reprennent leur train accoutumé.
Un moment, quand les rois de Piémont, dépouillés parlaFrance de leurs états continentaux, se réfugièrent enSardaigne. une grande espérance traversante, et l'on vit tout*3 les classes se presser à l'envi auprès du Souverain, persuadées qu'une ère nouvelle allait commencer pour leur patrie. Mais cette illusion ne dura pas. Ces pauvres princes, victimes d'une révolution, avaient pris en défiance et on haine les idées et les classes qui ailleurs sapaient et renversaient les trônes, et confondant les intérêts de leur peuple avec ceux de leur couronne, ils croyaient que tout mouvement serait un ébranlement et que toute réforme minerait les bases de
la société civile. Ils se crampon nèrent au passé avec une sorte d'ardeur désespérée et se raidirent dans l'absolutisme. I^es influences aristocratiques devinrent de plus en plus duiuitiantys dans l'île. Grades, fonctions, privilèges, honneurs de cours, délais pour payer leurs dettes, rigueurs pour faire rentrer la dinie (I), (outes les faveurs furent prodiguées à la noblesse et au clergé. On riva de nouveau les chaînes féodales. On renouvela la défense des mariages entre nobles et non nobles (2), l'ordre militaire et l'ordre ecclésiastique furent gorgés et annulés, le parti populaire tenu en bride et suspect. Les commandants militaires obtinrent un pouvoir discrétionnaire, délivrèrent à leur fantaisie des mandats d'amener, infligèrent sans jugement des punitions sommaires (3;, et pendant qu'à Turin on proclamait les droits de l'homme, ne se firent pas faute de mener les Sardes à coups de bâton et de nerfs de bœuf (4). Le despotisme aboutit peu à peu à ses conséquences extrêmes ; quelques hommes de cour finirent par disposer de tout, et l'on vit jusqu'aux gens de service du palais devenus le canal des grâces, en tenir boutique ouverte. Les princes honnêtes, mais aveugles,
(1) Une cironlaire du tecrtaired'rilnt, du 31 juillet 1199, rccommaniic
signaler le* habitant» qui la nfunnl pat «pril d'appcAlIon, afin qu'il leur «oit inflige la peinn corporelles que déterminera le bon plaisir d* Sa
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ignoraient ces abus, mais pour en être les complices involontaires, ils n'en étaient pas moiijs les complices responsables. Car c'est à eux que remontait le premier tort, celui de se livrer tout entiers à une cohue de serviteurs fidèles sans doute, mais corrompus et men-
Aux vices du gouvernement et des gouvernants s'ajouta pendant cette triste période le déficit croissant des finances et la progression constante des impôts.
C'était à la Sardaigne seule en effet à subvenir maintenant a l'entretien des troupes et à celui de la cour. Elle avait cru gagner beaucoup à la présence de ses rois, elle n'y gagna guère que de payer chaque année un supplément de trois a quatre cent mille livres (1}, et si c'était peu pour sa fidélité, c'était beaucoup pour sa bourse. On tripla le douatif (2), on puisa dans toutes les caisses particulières avant une dotation spéciale, telles que la caisse des ponts et chaussées, la caisse des tours du littoral, la caisse de l'ordre supprimé des Jésuites, et on finit par les épuiser (;)) . On compromit l'avenir pour suffire au présent, on décréta un impôt extraordinaire sur le revenu a répartir entre les barons, les ecclésiasiiques, les <?nipWt^ e( k's pi'opi'it'iaii'es des villes principales, impôt progressif établi sur une échelle qui variait de trois à vingt pour cent (4) ; on essaya avec l'assentiment des Etats un emprunt forcé qui ne
(1) Livra «nie* d'auvirou ! franc».
(3) lTW.-(S)1800.1B03.-[4) 1904.
put être réalisé ^1), on obtint du pape la création d'une caisse spéciale destinée à l'extinction delà dette et dont la dotation devait consister dans un prélèvement fait pendant vingt-cinq ans sur les revenus du clergé (2). En dépit do tous les efforts, le déficit ne faisait qu'augmenter et tous les services étaient en souffrance. En 1809, le Trésor s'empara dos ressources des èvêchés et des bénéfices vacants, et les dettes anciennes furent consolidées à la charge dit Mont de rachat de les éteindre lorsque les circonstances le permettraient. Enfin, dans les années suivantes, toutes les ressources étant taries, on fut obligé pour payer la solde des troupes de suspendre les travaux publics les plus urgents (U). L'armée déjà si faible fut réduite, et la petite Hotte destinée ;'i défendre les cotes contre les invasions des Barbare squ es fut désarmée (4). Le ciel lui-même se mit de la partie, et comme si ce n'était point assez de l'état social le plus déplorable, la Sardaigne eut à supporter coup sur coup la peste (5) et la famine (0). Le blé manquait. C'est en vain qu'on en prohiba l'exportation et qu'on défendit aux familles d'en avoir chez elles au-delà du nécessaire. Les mesures administratives et coercitives ne comblaient pas le déficit de la récolte. On essava de fixer les prix, mais en dépit du tarif les prix montaient toujours, et on alla jusqu'à exiger pour une mesure de blé la quantité de terre que ce blé sût pu ensemencer. Les campagnes furent dé-
(1)1805.— (2) IBM. —(3)1810.— («IBlî.— (5) En 1809 stes 1816 il )■ rat dra* épidémie» Mniblw. — (S) IBIS M 1816.
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d'herbes. Les petits propriétaires mangeaient leurs
affamés se réunir dans les villes, les parcourir en do-
sans abri, sans espoir, mourant de faim. Le roi engagea le subside qu'il recevait do l'Angleterre pour faire venir du froment de Malte. Mais les efforts les plus généreux ne purent conjurer la détresse publique, et dans un moment do désespoir le peuple accusant le gouvernement de tous ses maux se souleva; ou fut obligé d'étouffer la révolte dans le sang, et dès-lors il y eut comme un voile lugubre étendu sur cette île si riante et si riche.
Les rois de Sardaigue, en la quittant, la laissaient plus pauvre, plus désolée, plus abattue qu'ils ne t'avaient trouvée. Une fois rétablis daus luursEu.ts continentaux, ils ne firent rien pour la tiror de la misère. Ils avaient tout oublié et ils n'avaient rien appris. Ils croyaient que la restauration do leur trône devait être la restauration des anciennes idées, et ils ne songeaient qu'à relever de ses ruines l'édifice que la Révolution française avait renversé. La Sardaigue fut abandonnée de nouveau au caprice des vice-rois, et ses blessures ne se cicatrisèrent point.
Cependant le temps marchait et entraînait dans la voie des réformes les monarchies les plus attachées au passé et les plus rebelles au progrès. Un prince, que la
HISTOIRE. lli Providence réservait à dû liantes destinées et fjui devait être à lafois l'initiateur et le martyr de l'indépendance italienne, Charles -Albert, entreprit avec ardeur la réorganisation de la Sardaigne. Son régne marque véritablement pour elle le point de départ d'une ère nouvelle ( I). Sans se départir d'abord de son autorité absolue, il supprima la féodalité eu rachetant les fiefs, reconstitua la justice en la dépurant du l'administration et du gouvernement, donna aux communes une existence légale par la création de conseils municipaux, décréta l'égalité devant-la loi, prit de sages mesures pour arriver à la constitution de la propriété parfaite, fit ouvrir des routes, établit des communications régulières avec lu continent, réorganisa les milices, favorisa les lettres et introduisit le système décimal. C'étaient là de grandes choses et faites rapidement. Mais pour qu'elles n'avortassent pas, il fallait que l'esprit même du progrès passât dans le cœur du pays, que tous les habitants fussuni intéressés à maintenir et àdévelopper les réformes décrétées, et que le nouvel état social eut pour corollaire et pour appui une nouvelle organisation politique. Le pas le plus important restait à franchir; il fut franchi par le décret du 30 novembre 18-17, qui pronouea l'union et l'assimilation de la Sardaigne avec les Etats continentaux, et par le Statut du 4 mars 1848 qui lui donna la liberté.
La fusion des provinces n'est pas moins importante
dans un pays que la fusion des classes. Leur égalité devant la constitution est, pour la politique, ce que légalité des individus devant la loi est pour la justice. Quand les provinces sont séparées par des barrières administratives et par des lignes douanières, elles ne tardent pas à l'être aussi par les. intérêts ; leurs jalousies naturelles s'enveniment, chacune d'elles marche à sou pas, et l'!"tat tiraillé dans des sens divers perd en force ce qu'il perd en unité. Au contraire, si on fait entrer toutes les provinces d'un État dans la même voie, elles montent pen à peu au même niveau. Les faibles se fortifient au contact des fortes, ef, se soutenant mutuellement, elles progressent avec plus de rapidité. Séparée du continent, la Sardaigne était comme une branche dans laquelle ne monte plus la sève. En l'y réunissant, on lui a infusé une sève nouvelle.
Ayant ainsi l'égalité, il ne lui manquait plus pour s'élever à toute la hauteur de ses destinées qu'une chose, la liberté. Kilo en jouit depuis quinze ans. Courbée pendant de longs siècles sous le régime du bon plaisir, elle connaît enfin le régne des lois Tout est soumis eliei; elle à des règles fixes. La presse, dégagée de toufe censure et de toute chaîne, bien que naissante et ineNpérimentée, y devient l'organe chaque jour plus accrédité et plus puissant des vœux et des espérances du pays. Les élections y sont une réalité, bien que le droit de suffrage y soit fort étendu. Les députés y ont un droit précieux d'initiative qui leur
permet de provoquer (ou(«s br-i améliorations utiles, et de se dire les représentants actifs de leurs concitoyens. L'administra!i"u est intègre, parce qu'elle est ruriirùlëe et responsable, et le gouvernement, fortifie par ce régime salutaire qui ne compromet que les faibles, acquiert chaque jour une influence plus pro-; i-iiide, r.rn'. piipuhi-iti- plus étendue, des dévouements plus nombreux.
Stimulée ainsi par de nobles exemples et dégagée do tonte entrave, la Sardaigne a fait eu quinxc ans d'immenses progrés. Qu'elle ne se laisse point maintenant emporter par trop d'impatience; qu'elle ne s'engage pas dans des tentatives irréfléchies au bout desquelles elle ne trouverait que des mécomptes. Après avoir été si longtemps immobile, il ne faut point ae précipiter, car le temps est pour toutes les choies humaines la condition du succès, et tout progrès a sa gestation. La Sardaigne s'est déjà à demi relevée de l'abaissement oi'i l'isolement et l'absolutisme l'avaient fait descendre. Qu'elle persévère; qu'elle porte une main hardie sur les vices et les abus que la liberté lui découvre et que le despotisme aggravait en les cachant ; qu'elle apprenne à compter chaque jour davantage sur elle-même et sur elle seule, et, grâce à la richesse de son sol et à l'énergie de ses habitants, elle ne tardera pas à occuper une des places les plus brillantes dans le faisceau des autres provinces italiennes, hier ses rivales, aujourd'hui ses sœurs.
lïu étudiant sa situation actuelle et en exposant la
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condition que les institutions nouvelles y ont faite à la noblesse, au clergé, à la propriété, nous retrouverons les réformes les plus importantes qu'elle a accomplies ou qu'elle est en train d'accomplir dans son état social, la suppression de la féodalité, la suppression des dîmes, la suppression des ademprivi.
CHAPITRE PREMIER
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Le système féodal existait encore en Sardaigne il v a vingt-cinq ans. Il n'y a pas été renversé violemment dans an moment d'effervescence parle peuple soulevé ; il a été supprimé légalement par la royauté, comme litre institution usée el qui a fait son temps. C'est là un événement bien digne d'attirer l'attention de l'histoire Ce n'est rien moins, en effet, que le passade
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subit d'une société enlié.re de l'ancien au nouveau régime, une révolution accomplie en pleine paix, sans orages et sans secousses. Cette révolution, il est vrai, a eu pour théâtre un petit pays. Mais elle a eu lieu de notre temps ot sous nos yeux. On peut la suivre dans toutes ses phases et l'étudier dans tous ses détails ; elle met eu regard sur le même terrain, et pour ainsi dire en face l'un de l'autre, le moyen âge et le monde moderne, et en nous les faisant mieux comprendre, elle nous permet de mesurer plus exactement la distance qu'il y a île l'un à l'autre, et elle nous fait apprécier à sa vraie valeur le propres qu'a réalisé en Europe la destruction de la féodalité.
Après avoir Iilmuc isip déclamé contre le régime féodal, on a été conduit par une réaction inévitable ot également excessive à en entreprendre l'apologie. N'ayant plus à le craindre, on a oublié les misères et
distance, les iii'tious des priâtes cl l'^diniration souvent banale des archéologues. Les chants des trouvères, les exploits des chevaliers, les passions rêveuses des châtelaines, les splendeur- îles c;ithédrn!i;s mit dissimulé à bien des yeux les dures inégalités de la hiérarchie sociale, l'abaisse m mu des classes rurales, les injustices du servage. Des romanciers par amour de l'art, des écrivains spirituels par amour de la nouveauté, ont essayé de réhabiliter une époque à laquelle aucun d'eux n'aurait voulu revenir, et beaucoup de sots sont
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venus à la suite, heureux d'adopter un paradoxe qui en les séparant de la foule, leur permettait de se croire des gens d'esprit. Quelques bourgeois, surtout, se sont signalés par leur ardeur dans cette petite croisade. Parvenus de la veille, ils ont déployé toute leur colère contre les révolutions qui les avaient émancipés et ont yanté sans trop la connaître une constitution aristocratique dans Inquelle il n'y eut pas eu de place pour leur roture. Ne pouvant avoir de la noblesse ni les glorieuses traditions, ni tes honneurs, ils ont voulu au moins s'en donner les ridicules.
Cette réhabilitation posthume du Moyen-Age a toujours été, elle est plus que jamais une fantaisie sans danger. Aucun homme d'Etat, aucun historien sérieux
pousse comme une injure el les progrès constants de la démocratie lui donnent chaque jour le plus éclatant démenti (1). Pourtant si endépitde ces enseignements, en dépit de l'histoire et de l'opinion et malgré celte répulsion unanime du peuple qui est un arrêt irrévocable, quelques esprits sincères étaient encore tentés
(1| Iji Wodilité cil uno forme do goiiTomtmsnt qui correspond il un certain tint social, h un certain dciriV ilt- civilisation, et que tous loi peuples rmïer«nt k un moment do leur li'utaire. On lu trouve Juin Vmiliuuilé, su moyeu Igo et de ma jours, non-Hulemont en F.nrope, mail clici les Arnlicf, tbsc lu nigra du centre de l'Afrique, dam l'Inde, en Chine. (Voyci lei henni M/moira <ur la fflMw, de M. le comte n'Escajric. IBM.) Prise en elle-même, elle n se. mérites comme ses défaut»,
'■• ^-iiir^mcit cimm* lui Iph ^itiv.,-. U,,Tt' : l't ili* prc^i-h"'*. .In- rie
l'ai ; . : j.],T'-.) ici il'iuic nniijiVi 1 :il.-.i!,ir ; j o me hiiiH. ronlenlé de 11 comparer h ce qu'on appelle h' nouvenn rej-iuu:.
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de croire aux bienfaits de la féodalité, qu'ils aillent en Sanhiiano. Le régime féodal vient k peine d'y être supprimé. Non-seulement les plaies qu'il tenait ouvertes n'ont pas eu le temps de se reformer, non -seule m eut les résultats désastreux qu'il avait produits ne sont pas effacés, mais la propriété est encore soumise à une partie des entraves dont il la tenait liée. Lui-même n'a pas disparu tout entier. Il est ruiné, mais ses ruines sont encore debout. Qu'ils l'étuiiient sans passion, ils verront à quelle décadence i! a conduit le pays et ils se convaincront par un nouvel exemple qu'eu toutes choses, la liberté seule est féconde, qu'elle est l'unique instrument du progrès et que pour l'agriculture connue pour l'industrie et le commerce, affranchir c'est affermir et développer. Partout et toujours les peuples les plus libres ont élu les peuples les plus riches, les plus puissants, les plus heureux. Donner la liberté à un pays, c'est laissera toutes ses forces dans toutes les directions, tonte leur puissance d'initiative, c'est solliciter tous les esprits à réaliser dans toutes les voies, tout ce dont ils sont capables. 11 ne se peut pas qu'un arbre auquel on ouvre un libre accès vers le soleil ne pousse pas des jets plus vigoureux et n'ait pas une croissance plus rapide et. une floraison plus complète que celui qu'on é monde, qu'on taille et qu'on tient à l'ombre.
Ce qui a fait au Moyeu-Atre la supériorité de l'Italie sur les autres Etats européens, c'est que la féodalité y était constitué!' moins fortement, qae les obstacles dont, elle entravait ailleurs l'initiative individuelle y ont été
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pas aussi impitoyablement rivées aux occupations serviles et trouvaient un accès plus facile vers la richesse et les fonctions politiques. Quand los institutions d'un pays réduisent la plus grande partie des habitants à l'inaction et à l'impuissance , elles l'affaiblissent et l'abaissent. Les sociétés ne s'élèvent qu'en élargissant les bases sur lesquelles elles reposent. Il n'y a qu'un moyen de civiliser les hommes c'est de les détacher de leurs intérêts immédiats pour les rattacher à de grands intérêts, de les arracher aux étroites préoccupations locales pour leur inspirer dos idées générales, d'agrandir l'horizon de leur pensée, de les mettre en contact et en solidarité avec un plus grand nombre d'hommes et de choses, de leur donner l'amour et la capacité de la vie publique, de transformer les marchands, les agriculteurs, les ouvriers en citoyens. La féodalité loin de suivre cette voie s'en détourne. Au lieu d'abaisser les barrières, elle les renforce et les multiplie, au lieu d'unifier les nations elle les divise, au lieu d'élargir la sphère des idées et des intérêts, elle la rétrécit et, non contente de tout localiser, elle immobilise tout, les
ment les hommes ont un cercle plus petit pour agir, mais peuvent à puinn se niminér dans ce cercle étroit, et Id pcigrés, le iinuivenieut jïf'iiél'yl de la société ne ■>■> composant que de la somme des mouvements et des plumés particuliers, l;i ci v iiisat ii 11 ne marché |i;is. Il n'y a jamais, quelle que soit la forme dos gourer-
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nements. qu'une élite peu nombreuse r]uï gouverne. Mais plus on rend facile à cette élite les moyens de se recruter et plus on donne à la fois d'éclat et de La prédominance exclusive de la déois de grands dangers. Mlle en préperte comme pour Tordre. Mais à une ocratie était toute puissante, la facilité U démocratique de se produire a donné à Milan, à Florence, à la plupart des républiques italiennes, une grandeur et une prospérité sans égale. I<a longue d urée du régime léudal a, an contraire, condamné la Sardaigna à l'impuissance d'abord, et plus tard à la décadence. Ce n'est pas l'intelligence nui faisait défaut à la race. Énergique et. ardente, il ne lui a manqué que les occasions d'agir, un théâtre où elle pùt déployer son initiative et sa vigueur. Ce n'est pas la fertilité qui manquait au sol, c'est la liberté qui a manqué au travail, et si la campagne est en partie déserta, si la moitié des terres sont incultes, si la population est elair-semée, si l'industrie et le commerce sont languissants, si la culture intellectuelle est peu répandue, il laut en accuser surtout la persistance du régime féodal et les entraves qu'il met partout au progrés.
Ce régime, qui commenta à se développer eu Sar-
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daigne au onzième siècle (1), n'y devint général qu'au quatorzième. Les rois d'Aragon s'étant rendus maîtres de l'Ile laissèrent ;i titra rlo fiefs aux petite souverains d'Arborée et à quelques jn'aiid* barons italiens la partie du territoire que ceux- ci possédaient avant la conquête, et distribuèrent le reste aux gentilshommes espagnols qui les avaient accompagnés. Les investitures furent faites conformément aux usages italiens (2). Les fiefs devaient se transmettre de mâle en mâle par ordre de primogéniture, et en cas d'extinction de la ligne directe faire retour à la couronne. Ce nefiitqueplustanl.etpar suite de grâces particulières qu'on permit à quelques barons, à défaut d'héritier mâle, de laisser leur seigneurie à leur fille, ou d'un disposer en faveur d'un collatéral ou d'un étranger. Dans ce dernier cas, l'agrément du nouveau feudataire par le roi était toujours obligatoire. Les fiefs étaient indivisibles. Qu'ils fussent composés d'un ou de plusieurs villages, qu'ils fussent restés dans les limites de la concession originelle, ou qu'ils se fussent agrandis par suite de concessions nouvelles, ou d'achats, aucune parcelle, aucun droit ne pouvaient en être détachés.
Les obligations des barons sardes envers leur souverain variaient dans lu détail, mais au fond elles étaient analogues pour tous et pouvaient se réduire à trois : l'hommage et la redevance qui en était le signe, le ser-
(3) Stcunilum morrm rt[i(i.r, 1sll< ul II fwinilfc.
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vice militaire, des contributions extraordinaires eu hommes et en argent dans certaines circonstances de terminées.
Les droits des barons sur leurs vassaux étaient de deux aortes : les droits utiles, qui comprenaient les impositions, les prestations, les redevances, et dont la nature et la quotité variaient suivant les lieux et les conventions particulières, et les droits de souveraineté, qui comprenaient l'administration et la justice. Les seigneurs ne prenaient guère pour règle do leur administration que leur bon plaisir, et grâce s. la troupe de satellites armes dont ils vivaient entourés ne trouvaient guère d'obstacles à leur volonté. Les communes dépendaient d'eux presque complètement. Ils en choisissaient les conseillers et les régents parmi leurs créatures, et jusqu'au dix-huitième siècle le pouvoir municipal fut à leur discrétion. Les plus grandes villes seules, Cagliari et. Sassafi, échappaient à leur étreinte
laissai eut- il s passer aucune réunion des Etats sans su plaindre de cette atteinte portée à leurs privilèges.
Quelques barons avaient le droit de justice eu matière criminelle comme en matière civile. Ils avaient alors, à coté du tribunal nommé par eux, des prisons, des exécuteurs, des gibets. Sur les terres allodiales, le seigneur avait deux degrés de juridiction; sur les terres inféodées il n'en avait qu'un seul. Entre tant de justices, le plus souvent rivales, les coupables échappaient aisément. H leur suffisait de passer d'un canton
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dans un autre pour trouver l'impunité. Poursuivis par un baron, ils se réfugiaient auprès d'un autre et achetaient sa protection eu se donnant à lui. L'appel au roi fut un remède longtemps inefficace. Peu fréquent d'abord, il ne commença que bien tard à être respecté, et les seigneurs ne manquaiûntjamais, chaque fois que les officiers royaux saisissaient dans une baronie les hommes accusés par la voix publique d'un crime ou d'un délit, de protester contre cette intervention qui diminuait le prestige de leur autorité aux yeux de leurs vassaux et enlevait à leurs propres olliciers de justice une partie de leurs émoluments.
Grâce à l'éloigacment de la couronne, les seigneurs sardes conservèrent longtemps une grande indépendance, et leur autorité sur leurs vassaux, malgré plusieurs interventions de la royauté (1], ne diminua que lentement devant les progrès du pouvoir royal. Une seule fois, en 1795, sous l'influence des principes qu'avait proclamés, et des transformations qu'avait accomplies la Révolution française, leurs vassaux se soulevèrent; une troupe de paysans s'empara de Sassari, des curés prêchèrent dans les campagnes une croisade contre la féodalité, et un grand nombre de communes se liguèrent pour demander le rachat des droits féodaux et la suppression, dans l'intérêt des justiciables et dans l'intérêt de la couronne, des justices féodales. Ce mouvement échoua parce qu'il était prématuré, qu'il fut mal
(1) Noummtiit aoua Lou FodralVet ton. Philippe IV.
conduit, qu'il lia fut point unauime et que la couronne ii« s'y associa pas. Menaçant un instant, il s'apaisa au bout de quelqaes jours et les choses reprirent leur immobilité, et les paysans leur joug jusqu'en 1838, Cette longue durée du régime féodal en Sardaigne n'a rien qui doive surprendre. S'il y a vécu plus qu'ailleurs, c'est qu'il n'a pas été battu en brèche par les deux puissances qui ailleurs l'ont renversé, la royauté ot le f iers-état. La royauté n'ayant pas son siège dans Fila, ua s'est jamais appliquée d'une manière persévérante à y abaisser le pouvoir baronal. Et, à vrai dire, le tiers-état n'existait pas. Il n'y avait pas en Sardaigne do grandes villes où l'espni publiu pût su former ; il n'y avait, pus ilo diiss*: t-uricliic par le commerce et l'industrie, devenue indépendante en devenant riche, qui par ses lumières fût ouverte au courant des idées nouvelles, qui se passionnât pour elles, qui les répandît par la parole et par les livres, et qui créât ainsi une opinion publique. Et quand il y eût eu des tribuns ou des écrivains pour propager les grands principes de liberté et d'indépendance, il eût manqué un peuple pour les comprendre et pour les suivre. La population était dispersée sur un vaste territoire et vivait par petits groupes isolés qu'il était difficile d'atteindre, sur lesquels il était difficile d'exercer une influence, car elle était presque tout entière incapable de lire et incapable de comprendre la langue littéraire, La Sardaigne formant ainsi un petit monde à part où les idées européennes arrivaient difficilement, se répandoient lentement et ne
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rencontraient point un terrain favorable pour fructifier, il est naturel que la société y soit restée immobile et que le régime féodal s'y soit maintenu jusqu'à nos jours.
Mauvais partout, ce régime eut en Sardaigne des conséquences plus funestes encore que dans d'autres Etats, précisément parce qu'il y dura plus longtemps, et que les maux qui durent s'enveniment et deviennent plus difficiles à guérir En subordonnant le droit à la force, il habitua le pays à ne plus croire au droit, à ne compter que sur la force, et il substitua le règne du fusil à celui des lois. En entretenant longtemps de petites guerres intestines entre les seigneuries, et en ciiijièekint jusqu'à nos jours la constitution île la propriété parfaite, il ne permit ni à l'agriculture, ni au commerce, ni à la richesse de se développer. Il mit un obstacle invincible à l'accroissement de la population et perpétua ainsi la misère, l'abaissement et l'inertie.
Au momeut on il fut supprimé, la noblesse sarde se composait des barons possesseurs de fiefs, des nobles ayant un titre, mais n'ayant pas dé fiefs, et enfin des cavalieri. Les cavalieri étaient très-nombreux, cette distinction ayant été à toute.- les époques accordée avec nue urande futilité e( vendue ;i très-lia- prix. Le- u:i-. c'étaient ceux de la première catégorie, faisaient précéder leur nom du titre don. Le barreau et la magistrature en étaient peuplés. Les autres ne pouvaient placer qu'après leur nom le titre de cavalieri. Il-
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avaient encore un pied dans la roture et la plus souvent n'étaient que des paysans enrichis. Tous les nobles, quel que fut leur rang, avalent des privilégia qui leur étaient communs. Ils étaient exempts de la corvée. Ils étaient jugés au criminel par leurs pairs, et mi civil, ils n'étaient pas justiciables des tribunaux ordinaires, mais du vice-roi ou do la royale audience. Les barons possesseurs de fief3 étaient tous, sauf deux ou trois familles, d'origine espagnole. Ils descendaient des gentilshommes castillans, aragonais et catalans qui, au quatorzième siècle avaient conquis le pays et se l'étaient partagé. I~a plupart s'étaient fixés dans l'ile, mais quelques-uns des plus riches avaient fini par retourneren Espagne. Eu I&10, sur 370 fiefs, six seigneurs espagnols en possédaient 188, trente-six seigneurs sardes en possédaient 15G, et 'il appartenaient an roi de Piémont.
I,es fiefs n'étaient pas très -importants. Ils l'étaient beaucoup moins qu'en Sicile, où avec un territoire un peu plus étendu et une population trois fois plus considérable, seize cent mille habitanU au lieu de cinq cent mille, leur nombre était moindre à la fin du dix-huitième siècle et ne s'élevait qu'à trois cent quarante trois. Les paysans étaient libres. Ils n'étaient point attachés à la gièbe, ni immobilisés dans une seigneurie, ils pouvaient quand bon leur semblait quitter leur baron; ils étaient seulement soumis à des redevances. Ces redevances variaient presque dans chaque flef. On eu a compté treize cent quatre-vingt quinze
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espèces dans le royaume de Naples (1*. Sans parler du chocolat dù à son excellence le vice-roi par le fief de- Mandas (2), il y en avait aussi un très-grand nombre en Sardaigne. Elles étaient de deux sortes, personnelles et territoriales. La plus importante des redevances personnelles était la capitation appelée testatieoou su feu. Elle étaitdû par tous les vassaux au-dessus de dix-huit ans. Mais elle n'était pas égale pour tous, elle variait par téte et par an de un à deux francs en argent, de un à deux starelle,? de froment, de un demi à un starelle d'orge (3). Les propriétaires riches, les petits propriétaires et les pauvres formaient trois classes dont la ente était différente. Le plus souvent les personnes incapables de payer étaient exemptes; mais quelquefois tous les habitants de la commune étaient considérés comme solidairement responsables, et on reportait sur les riches la part des indigents. Outre la capitation, les vassaux étaient soumis à d'autres obligations personnelles. Ils devaient, sur la réquisition du seigneur, assister à ses grandes chasses pour l'aidera traquer le gilier. Ils payaient pour les frais d'administration et do justice les droits dits de chancellerie, d'huissier, de geûlier et de l;i>tirreau. Ils étaient tenus de porler smiviuij à de grandes distances les lettres du seigneur, el de conduire à son domicile les produits de ses terres ; c'est ce qu'on appelait le droit de porladiga et les comau-
(1) Voym l'ouvrage île Wi ii*r*i rp.
('<; CndroMin.it .le 96» livn- «rdc, ™;t cm irai 1 ,4120 ferne {3j U nartlla nuit 30 liow.
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•iampiûi dominkali (1). Enfin s'ils étaient mariés, ils étaient soumis .1 la redevance de la gallina, considérée à. tort, par quelques auteurs comme la représentation d'un ancien droit beaucoup plus dur, le droit du seigneur.
Les redevances territoriales étaient pu général proportionnelles à. la quantité de terres occupée par chaque tassai sur le territoire du fiof. Elles variaient dans chaque seigneurie. L'une des plus importantes était la portadiaoules lahoresdecorte. C'était une redevance égale à la moitié ou à la totalité du blé qui était semé par le vassal. Dans les cantons qui produisaient du fro-ment, les autres grains ne payaient pas. Dans les cantons qui ne produisaient pas de froment, le seigle, l'orgti et les rêve» étaient soumis à la taxe. Les lahores île corte avant d'avoir été convertis en une contribution en nature, avaient été une corvée personnelle, qui utilisait. In vassal à donner au seigneur une journée de travail avec tous les bœufs de labour qu'il possédait, ou avec la pioche s'il n'avait pas d'attelage. Cette cor-
le nom de roadia. Les terres cultivées on vignes payaient une contribution tantôt en raisins tantôt en
devances réelles avaient une autre assiette ; mais elles n'étaient pas moins variées. Los principales étaient, le droit de deghino, prélevé sur chaque troupeau composé au moins de dix têtes, le droit sur le bétail vendu à la
[I] t* porfeulifti &mt rnif rritvnwe À la loir rtrllt et peraniiwlli- .
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lioui:herie, )e droit sur les fromages, le droit sur les abeilles, le droit de glandée, la droit de pâture appelé nybagm ou erbatim. Dans quelques fiefs, chaque pasteur devait au seigneur une (été de bétail par au. C'était le peç/usde fogu, c'est-à-dire la bête destinée à la cuisine. Les barons, s'ils avaient des droits, avaient aussi des devoirs envers leurs vassaux. En cas de disette ils devaient venir à leur secours. C'était pour eux plus qu'une obligaik.ii morale, c'était une obligation légale. Les enfants naturels nés sur leurs fiefs étaient à leur charge, ■ ce qui ne laissait pas d'enlivli-mir en eux un zèle ardent pourle maintien des unîmes moeurs. Butin quand un paysan de leur seigneurie était mis en prison, il* devaient pourvoir à son entretien jusqu'à te que le jugement eût été rendu et exécuté.
L(is seigneurs, pour percevoir leurs droits et. i-om— mander les corvées sur leurs fiefs, avaient un major île justice, qu'ils choisissaient sur une liste présentée par cinq prud'homme*, ut qu'ils ne puuvaietit renvoyer sans de justes motifs, feux qui résidaient en Espagne se Taisaient représenter dans l'île par deux agents, l'un chargé de rendre pour eux lu justice, le bailli ou régîdor, l'autre chargé d'administrer la seigneurie, le podataïre. Ces deux fonctions, quoique fort distinctes, étaient souvent réunies dans la même main. Elles étaient ordinairement remplies par un cavalière, qui avait le titre plutôt que les connaissances de docteur en droit. En cas de réunion des Krais. le podataïre pouvait y représenter sou seigneur,
IU L'ILE DE SAbîDAL.iKR.
A tous les maux inhérents au régime féodal, s'en ajoutait un autre, l'absentéisme. Car non-seulement les barons espagnols, qui possédaient plus de la moitié des fiefs, ne venaient jamais en Sardaigne, mais les barons sardes eux-mêmes n'habitaient guère sur leurs terres. N'y résidant pas, ils ne s'en occupaient pas, Défaisaient, aucune amélioration, aucune dépense productive, et n'avaient avec leurs vassaux aucun de ces liens étroits que crée toujours le contact habituel des existences et la solidarité des intérêts. Tout était laissé à la merci d'agents inférieurs qui se livraient sans crainte aux plus criantes extorsions, et à côté de la contribution due au seigneur eu prélevaient tnujùurs une supplémentaire pour eux. La justice n'étant point, rendue pur ili»s m ai;) si m (.s iniiépnulants et éclairés inclinait presque toujours ses balances du côté des riches et des puissants, et quand elle ne se vendait pas à beaux deniers comptants, s'inspirait de la volonté du baron,
Il y avait eu successivement quelques aniélinnitii>ns .« eco n d aires. Mais des abus si invétérés exigeaient une réforme radicale.
Ce fut Charles- Albert, qui l'accomplit. Il commença par supprimer les juridictions féodales tant civiles que criminelles (1), créa des tribunaux dans chaque arrondissement et dans chaque canton, et. soumit ainsi tout, le pays à la justice royale. Provisoirement, les officiers
(1[ Édit in 1- juin 183(1.
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de justice dos barons fm'i'iu maintenus sur leurs sièges à titre de juges royaux. La noblesse n'avait pas assez de force pour songer ù résister. Il y eut à peine quelques réclamations, et elles se calmèrent sur la promesse du roi que les feiidalaire.s recevraient une large compensation pour les privilèges surannés qu'on lour enlevait. Ce premier pas fait, d'autres plus importants suivirent.
Le gouvernement demanda aux barons, et en leur absence à leurs agents, un état exact de leurs fiefs, des droits qui y étaient attachés et des revenus qu'ils en avaient tirés pendant les douze ou quinze dernières années. Les communes durent fournir parallèlement un état des redevances féodales auxquelles elles étaient soumises (1). Une commission instituée ù Tagliari (21 fut chargée de vérifier les déclarations des deux parties, de vider les différends qui pouvaient naître do leurs prétentions contradictoires, d'évaluer en argent le revenu brut des seigneuries, leur revenu net et les dépenses qu'entraînait pour chaque seigneur l'exercice de sa petite souveraineté. Dans le cas, où soit le feudataire, soit la commune ne seraient pas d'accord avec la commission, ils pouvaient en appeler an conseil suprême de Sartlaigiie siégeant à Turin (H). Le gouvernement avait cru d'abord pouvoir faire accepter aux barons, eu échange de leursdroiUféudaiix, une compensation en terre. 11 espér.iH guérir ainsi le mal de l'ali-
(1) Eilit r<pval Jn Ifl d.'itml.x 183.Î, -uiri 'l'un prrgnnt du 5 janvier îaifi.
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«entéisme, inspirer aux classes rk'lu's le goût, de l'agriculture et faire passer une grande partie du territoire sous le régime de la propriété parfaite. Mais les baron.» qui ne voulaient devenir ni spéculateurs ni agriculteurs, parce qu'ils savaient qu'ils ne trouveraient pas mi Sardaigne d'acquéreurs pour leur revendre leurs terres ni d'ouvriers pour les exploiter, l'efii surent cette combinaison. Il fallut alors leur offrir une compensation en arpent (1), A cet effet, on inscrivit an grand-livre une rente annuelle de.ïTG.l O ) livras piémontaise-s ou francs, dont 480,000 devaient être servies aux feudatairus et dont 90,000 devaient être employées à l'amortissement du capital. L'Etat avançait ci garantissait cette rente. Mais pour se récupérer, il établissait sur les communes un impôt proportionné à la fois à leurs ressources et aux charges dont elles se rachetaient, impôt auquel tous les propriétaires sans exception devaient être .soumis. Cette contribution des communes était divisée en deux parts : l'une représentant les anciennes redevances payées en nature aux feudataires fut décla-
c'est-à-dire au\ Him'in** ptirpéiiiclks de. la souveraineté' qui passaient des mains des bai uns ans mains du gou- Vi'nieuieiii royal, fut déduréi' |irr;irtiii'lk 2). La part L 1 susceptible d'être rachetée pouvait l'être moyennant
|IJ Êiitdu ïl iioftt 1U3B.
Ordaim^nan Ju 11 .Itemliri? IB.iU, il« Il mit* «i II» tfpiembre 1S3», at iln ïl mal 1S4»,
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une somme égale à vingt fois la contribution annuelle à laquelle elle correspondait. Par exemple, si la somme totale de la contribution imposée à la commune était de 100 francs, que la part raclietable fut de 75 et la part perpétuelle de 25, la commune pouvait s'exonérer île la première partie en versant en une seule fois un capital égal à 20 fois 75 francs, soit 1 ,500 francs, et elle continuait à payer perpétuellement 25 francs par an à l'Etat [1). Les communes n'usèrent pas de la faculté de rachat qu'on leur avait donnée et leurs anciennes redevances se trouvant converties en un impi'it. elles gardèrent vis-à-vis de l'Etat les droits qu'elles avaient antérieurement vis-à-vis des barons. Les barons conservèrent leurs titres. Deux ou trois acceptèrent en échange de leurs droits des concessions de terres en pleine propriété, ou des terres destinées à accroître leurs anciens fiefs, et à constituer un majorât plus considérable. Mais la plupart exigèrent de l'argent. On leur donna une rente perpétuelle équivalant aux redevances qu'ils percevaient. Cette rente fut soumise aux mêmes règles que le Ref et transmissible comme lui par ordre de primogéniture. Reniement chaque baron put disposer du tiers du capital qu'elle représentait. Par exception, deux barons obtinrent même la disposition
In «.mine «lloiiee en reudàtiun. L'fcL frirai l k wulte. t'nr i-nnple, ■pour !n Minnix <i« Vill„ i.l,„, le l..„.|:,l:,ire fin in-cril Mir le livre il* In Jet» publique, pour nue rente de lî,sls franci. Ta oomril.nilon impose»
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de )b moitié rie ce capital. La somma totale nécessaire au rachat représentait, à cinq pour cent, un peu moins dt> 12 millions divisibles entre quarante feudataires dont la plupart avaient plusieurs fiefs. Aucun feudataire n'eut à recevoir une rente de plus de 50,000 francs. Cette législation du reste était à peine en vigueur qu'elle fut modifiée. Les majorais avant été abolis en Piémont et
ciennes propriétés nobles el les rentes inscrites eu faveur dos reuâataires furent déliées de toule entrave. Le propriétaire peut maintenant en disposer librement. Il n'y a plus de droit d'aînesse et les parties disponibles sont à peu prés les mêmes qu'en France.
La suppression du régime féodal accomplie en un instant en Sardaigne, par une suite de simples décrets, montre assez combien ce régime avait conservé peu de vitalité. Elle devait avoir sous tous les rapports les plus heureuses conséquences, et cependant dans le principe elle fut loin d'être populaire, et le peuple l'apprécia d'autant moins qu'il en avait espéré davantage. Les barons y trouvaient un bénéfice évident, car ils échangeaient contre des redevances précaires et payées en nature, des revenus certains régulièrement payés en argent et ordinairement supérieurs, et ils ne perdaient guère que le vain titre du seigneur qui leur donnait plutôt une satisfaction d'amour- propre qu'une réelle autorité. Mais le peuple, envoyant les mêmes juges
pas en quoi la jnsiio; royale valait mieux que la justice
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féodale et, le plus souveul, ignora même qu'il y eût eu substitution de l'une à l'autre. Car, pour lui, c'étaient les juges qui conslitmiifiiit l:i jii.srici:, et c'étaient eux <|u'il détestait, plus encore que le système dont ils étaient les représentants. Ce fut bien pis pour les impôts. On les trouva plus lourds que les redevances qu'ils remplaçaient, et ils pouvaient le paraître en effet, d'abord parce qu'on n'y était pas habitue et, qu'à poids égal, les taxes les plus anciennes sont les plus aisément supportées, et ensuite parce qu'ils devaient être payés en argent au lieu de l'être en nature, et que l'argent était rare dans les campagnes privées de marchés, de voies de cninmunieatinns et do débouchés. 11 y eut donc des murmures, et, il faut le dire, d«s regrets. La suppression de la féodalité n'eu était pas moins un grand acte. Kilo arrachait la Sardaigne à l'étreinte de l'ancien régime, elle la faisait entrer dans le courant de la vie moderne, et elle était pour elle la condition nécessaire de tous les progrès ultérieurs, le premier pas dans la voie de la renaissance (1). 11 restait seulement à la compléter par une réforme non moins importante et plus difficile à réaliser : la reconstitution de la propriété foncière.
(1) Sut lu méduille nnm&nonitiva do lUralil»» île lu féodale, uu a gniïi H\rc niim i Su, dfjna marbrait.
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L'ILE DE SàHDAIGNE.
- Moytni d'y indm. — Lt» pàtun
Les peuples commencent toujours par jouir collectivement de la terre. Divisés en familles, en tribus, ils «"emparent iTun territoire, y vivent d'abord au hasard du giliier qu'ils traquent, dos troupeaux qu'ils promènent de pâturage en pâturage, puis, nu beau jour, lorsqu'ils .sont las de lever ainsi leur tente à chaque saison, de poursuivre sans relâche une proie incertaine et de pousser à l'aventure leurs bœufs à demi-sauvages à travers les forêts et les laudes, ils s'arrêtent dans un lieu de leur choix, s'y fixent, y bâtissent des cabanes, y ensemencent quelques champs, et de nomades devenus sédentaires commencent une existence nouvelle, moins précaire, et moins rude quoique plus laborieuse. L'appropriation collective a ainsi deux degrés : elle est d'abord exclusivement pastorale , plus tard elle devient peu à peu et progressivement agricole. Mais, dès que ce premier pas est iranchi, d'autres suivent. Car lorsque l'homme s'est mis A cultiver, il ne farde pas à vouloir cultiver pour lui seul. Lorsqu 'après avoir trouvé un terrain à sa convenance, il l'a labouré et planté, qu'il y a créé une valeur et mis l'empreinte de sa personnalité, il n'entend pas que ce terrain rentre dans le domaine commun. Il le garde pour lui et les siens. II
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le déclare sa cbost;, sa propriété. La propriété particulière naît ainsi d'un démembrement de la propriété collective, soit pastorale, snitagricole, et elle se développe â ses cotés et à ses dépens, en s'y substituant chaque jour davantage, sans toutefuis n'y substituer complètement. Le peuple, ia tribu avait créé la propriété collective en s' emparant d'un territoire abandonné ou inculte; l'individu crée la propriété particulière, en occupant et en cultivant le premier d'une façon suivie un lambeau sans maître de la propriété collective.
Mais ce droit de premier occupant ne peut pas s'exercer toujours sans être soumis à une règle. Quand la population s'est accrue, que les liens qui eu unissaient les différents groupes se sont resserrés et que la société a pris une forme plus stable, les terrains non appropriés qui ont été chaque jour en diminuant ne pourraient sans inconvénient être soustraits au domaine collectif par le premier qui aurait la fantaisie du s'y établir. Ils cessent alors d'être considérés comme n'appartenant à personne. On les regarde comme appartenant à cet Être moral qui s'appelle l'Etat et qui représente la totalité des habitante C'est l'Etat qui est chargé de les donner, de les vendre, d'en disposer dans l'intérêt de tous les citoyens, pour le plus grand développement de la-richesse et de la prospérité communes, et ceux qui veulent les acquérir sont obligés de s'adresser à lui, de se faire investir par lui, de prendre envers lui des engagements. Il en est ainsi partout où il y a un gouvernement, quelle que soit la nature de ce gouverne-
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ment. Car c'est là un de ces principes de droit «attire I qui sont dans la nécessité des choses et qui s'imposent à toutes les sociétés.
11 n'en était pas autrement eu Sardaigne. La propriété collective, qui à cause du petit nombre d'iiabitants y avait une grande extension, comparativement aux propriétés particulières, y était regardée comme appartenant à l'Etat. Et lorsque l'Etat devint féodal et que les prérogatives de la souveraineté furent divisées entre les seigneurs, elle fut, comme tous les autres droits, démembrée. Dans les parties de l'Ile qui ne furent pas inféodées, lr> roi. comme seigneur suzerain, conserva !a libre disposition des terres inoccupées. Mais, dans les fiefs, ces terres passèrent entre les mains dos barons, qui en devinrent les maîtres ot les dispensateurs. Les barons ne pouvaient pas songer à les cultiver ou à les faire cultiver pour eux-mêmes; les bras manquaient. Pour en tirer parti, ils en concédèrent la jouissance à leurs vassaux dans des limites et moyennant des redevances déterminées, et il se forma ainsi entre eux et les habitants des fiefs, des rapports qui se réglèrent peu à peu par l'usage et avec le temps finirent par devenir des droits.
Le feudataire commençait par prélever pour luimême le terrain qui lui était nécessaire. Ce prélèvement opéré, il était tenu d'accorder à ses vassaux l'usage de toute la partie du domaine féodal qu'ils pouvaient soit cultiver avec leurs bras, soit faire paître par leurs animaux. 1*9 vassaux ne pouvaient rien ré-
D iciitizod tw Goo ple
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clamer au-delà. Il leur était interdit, par exemple, de réunir des troupeaux étrangers à leurs propres troupeaux pour se faire concéder des pâturages plus étendus. Quand le seigneur avait satisfait à 4eurs besoins légitimes, il était libre de disposer à son gré de l'excédant des terres féodales, et de les concéder soit à titre d'usage, soitcn pleine propriété (1).
Ces droits d'usage, cette faculté de s'approprier îes produits du sol, indépendamment de tout droit de propriété sur le sol même, s'appelaient en Sardaigne adempritio. L'ademprivio s'exerçait dans les forêts en y coupant le bois nécessaire pour la construction des maisons, pour la confection des instruments d'agriculture, pour le chauffage et pour les autres usages domestiques, en y faisant du charbon, en y cueillant les glands, les éeorces, les feuilles, en y mettant les porcs, en y ensemençant les endroits dégarnis d'arbres. Dans les terrains défrichés, l'ademprivio s'exerçait par la culture qui alternait avec le pâturage et dans les terrains incultes, par le pâturage, par l'extraction de la chaux et de la marne, et par la récolte de certains produits naturels tels que les plantes tinctoriales (2). Dans certains fiefs, les vassaux avaient presque tous ces droits, dans d'autres, ils n'en avaient qu'un ou deux; ils payaient naturellement des redevances différentes suivant l'étendue des jouissances qui leur étaient concédées.
[lj Prannialiqua, til. 41, c»p. V, 11° 1) lit ^, cap. Ul| 4.
(3) Vojïz la i»|ipiri do II. BogRio nu pulecunt pUmenUIi » 185'j,
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Les ademprivi, n'étaient nés ni à la même époque ni de la même façon. Les uns avaient été concédés librement par les seigneurs intéressés à augmenter la population de leurs fiefs. D'autres n'étaient que la confirmation de droits d'usage antérieurs à l'établissement de la féodalité. I)' autres avaient été achetés à beaux deniers comptants par les villages. Enfin il était arrivé quelquefois que des épidémies, des guerres avaient dépeuplé des districts enfiers. Les feudataires alors avaient fait appel aux habitants des communes voisines et leur avaient offert, moyennant une faible redevance, l'usage des terres abandonnées et désertes. C'est ainsi qu'au commencement du quinzième siècle, les communes de Cuvoi et d'Ovodda s'étaient partage le territoire de la commune détruite d'Oleri. La plupart des ademprivi s'étaient réglés peu à peu par l'usage, s' élargissant mi se rétrécissant suivant les empiétements réciproques du seigneur ou des vassaux. Quelques-uns cependant avaient une charte écrite, par esiïifiplc 1'' >l;1 iv< thmf les cimimiint>s avaient acheté au quinzième siècle les drnits d'adeniprîvio dans les forêts du marquis de Quirra.
phjtéose dure un temps déterminé, taudis que l'ademprivio créait un droit perpétuel de jouissance. Ce n'était pas non plus un usufruit, car les ademprivistes ne jouissaient le plus souvent que d'une partie des produits du sol. Enfin ce n'était pas une co-propriéte, puisque les ademprivistes payaient une rede-
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vance an seigneur, et que toute redevance, en tirait féodal, impliquai! la reconnaissance du domaine direct en faveur de celui auquel elle était payée. C'était nno servitude établie au profit d'une commune et devant durer autant qu'elle, se développant à mesure que le nombre des habitants de la commune augmentait, mais rapportant en retour au seigneur une rente de plus eu plus élevée et toujours proportionnelle à sa propre extension, servitude telle que lorsque l'ademprivin était complet, dans toute la partie de la terre sur laquelle elle s'exerçait, elle mettait à néant tous les droite du propriétaire, et que si elle s'exerçait sur tout le fief, la propriété du leuda taire n'était plus au fond qu'une fiction.
Les deux diviN les plus importants d'ademprivin. le droit de pâturage et le droit do culture, avaient donné naissance à une multitude de rapports aussi compliqués que difficiles à régler. Le territoire de la Sardaigne étant très-vaste, relativement an nombre des habitants, le pâturage qui u'exigp qu'un petit nombre de bra* y prédominait, et comme il est. de sa nature envahissant et destructeur, il avait fallu le circonscrire. On avait donc divisé le communal on deux parties destinées à être four à tour cultivées ou laissées en pâture il). Quant aux propriétés particulières, en vertu d'une tolérance tacite, elles étaient soumises au pâturage, lorsqu'elles
(Il ÏJl première ,»rl,Mt lr nom ils VidlIKOnl, 1» stoonut «liai ,1e P*-
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n'avaient pas île réeultcs sur pied, et afin de s'y soustraire lorsqu'elles iHan'nt cultivées, ollos avaient fini par adopter le mâmv. assulleumiil que la partie du communal dont elles «raient voisines ou dans laquelle elles étaient, enclavées, en friche quand le communal était un friche, ensemencées quand il élait ensemencé. Car autrement il leur eut été impossible de se défendre contre les dévastations du liétail errant. Ainsi, par la force mémo des choses, tous les terrains d'une commune, à moins qu'ils ne fussent enclos, étaient assujettis aux mêmes servitudes et aux mfimes entraves, et. il n'y avait guère plus d'avantage à en être propriétaire qu'à eu Être ademprïviste.
A coté des ademprivi , il s'était produit d'autres concessions, les cussorgie. Deux besoins d'ordre différent y avaient donné naissance. Si dans une commune, les terrains destinés au pâturage étaient plus vastes qu'il n'était nécessaire, le foudataire en distrayait souvent quelques parcelles et les concédait à titre d'établissement pastoral fixe. Il agissait de même lorsque pour éviter des luttes entre l'élément pastoral et l'élément agricole, il voulait cantonner certaines familles de pasteurs. Ces concessions de pâturages s'appelaient eussorgii 1 . tëlles m> donnaient souvent aux agonis, aux serviteurs, aux intendants du baron, quelquefois à des gens étrangers à la commune. Comme elles diminuaient l'étendue du communal, elles ne pouvaient être faites sans l'assentiment des ademprivistes. Mais le baron supposait toujours cel ass en fisse ni eut el ne le
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demandait guèro. Elles n'étaient pas données gratuitement, mais cédées moyennant un prix de vente peu élevé, ou une redevance très -faible. Proportionnées dans leur étendue à In quantité de bétail possédée par le concessionnaire, l'entretien de cette quantité de bétail était la condition de leur maintien. Quelques-unes avaient conservé leur caractère primitif et étaient restées exclusivement consacrées à la pâture. Mais d'autres s'étaient transformées avec le temps et avaient changé complètement de nature. Le concessionnaire avait bâti une cabane sur sa cussorgia, avait défricbé à l'entour un lambeau de terre ; ses héritiers, hommes ou femmes, héritant de l'ensemble de ses droits, chacun d'eux les avait exiîrcrH Hèpnvémont, chacun avait blti de son côté une cabane, avait fait à son tour un défrichement, planté, greflé des arbres. Le terrain concédé originairement à une seule famille, s'était peuplé, était devenu le siège d'une agglomération considérable, et chaque famille y avait son établissement, son stazzo (1). La lande avait été de loin en loin cultivée et l'on y avait vu surgir de véritables hameaux faisant partie d'une commune et quelquefois érigés en communes.
Comme la cussorgia était prise sur le territoire soumis à l'ademprivio, les droits des cussorgiali ne détruisaient pas le droit antérieur des ademprivistes. Dans les communes où la population s'était, augmentée et
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enrichie, et où, par suite des appropriations successives, les terres soumises à l'ademprivio n'étaient plus suffisantes, les adempriïistes envahissaient à leur tour les cussorgie concédées exclusivement à titre de pàtm-e et y entreprenaient îles défrichements appelés en sarde, novali on narboni. La jurisprudence avait consacré la légitimité de ces occupations; mais elle exigeait que les terrains occupés, pour être valablement acquis, fussent entourés d'une haie ou' d'un mur suffisant pour les défendre. Et en fait, c'était le seul moyen d'y protéger les récoltes contre l'invasion du bétail.
En deux mots, voici quel était l'état de la propriété en Sardaigne avant la suppression de la féodalité. Les terres pouvaient se diviser en deux classes, les terres fondâtes, cl les terres non féodales. Le* terres non féodales étaient celles qui ne dépendaient pas des seigneurs, qu'elles apparlinsseut ii des pari iculiersouà des communes; elles n'étaient pus très -étendues. Les terres téodides étaient celles dom. les seigneurs avaient à la fois le domaine mile et le domaine direct, ou bien le domaine direct seulement, le domaine utile appartenant dans des mesures diverses l'l des communes ou n des particuliers. Le roi possédait un certain nombre de terres féodales. La jouissance des terres féodales, quand elle était exercée par une commune, s'appelait ademprivio. Cette jouissance, quand elle était restreinte au droit de pâture, et exercée par un particulier, constituait une cussorgia. L'ademprivio était tan tût trèsétendu, tantôt très-peu. Il comprenait quelquefois la
L.-i 1 1 : Lv Ci
CONSTITUTION DE I.A T1ÎOPMÉTË FONCIERE. 1S3 jouissance de tous les fruits du sol, quelquefois il se bornait à un seul droit très-peu important, le droit de glandée, par exemple dans une forêt; il entraînait toujours avec lui une redevance. Les cussorgïe étaient de deux sortes, celles qui étaient restées dans les limites des concessions primitives et qui étaient destinées à la pâture d'une certaine espèce et d'une certaine quantité de bétail pétulant nue époque de l'année et sur un espace do terrain ilmeriniimï, et celles qui s'étaient transformées plus ou moins en établissements agricoles permanents, et étaient devenues le nuvau d'une agrégation plus ou moins considérable de population. Toutes les terres, à moins qu'elles ne fussent closes, étaient soumises à la vaine pâture ; et toutes, qu'elles fussent des propriétés particulières ou qu'elles fussent sujettes à l'ademprivio, étaient condamnées au même assolement, à la même alternance de culture et de jachère. C'était une nécessité qui dérivait de la prédominance dans l'ile du système de la pastorizia, et de l'étendue considérable des communaux, comparée aux terrains privés. Il n'eût pas été possible de conserver une récolte dans un champ, lorsque les champs voisins étaient, laissés à la merci du bétail errant.
La suppression des fiefs ne changea rien à cet état de choses. L'État reprit seulement la place des barons, et les communes continuèrent à exercer sur les terres
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autrefois haronales et désormais domaniales leurs droits d'ademprivi, en payant, au lieu des anciennes redevances en nature, une redevance en argent. Tous les anciens abus subsistèrent Un million d'hectares sur 2,400,000 continuèrent à cire soumis à la jouissance commune, c'est-à-dire furent, à peine cultivés ou restèrent incultes. On ne cultive bien que les terres qu'on possède, parce qu'on profite alors des améliorations qu'on y réalise, et quand ou peut jouir de tous les fruits du sol sans eu avoir la propriété, on ne fait nul effort pour devenir propriétaire. C'est ce qui avait lieu en Sardaigne. Tout le monde usait ou plutôt abusait de ces biens immenses qui, appartenant à tout le monde, n'appartenaient à personne. Le sort décidait chaque année de la distribution des parties du territoire communal qui devaient être cultivées. Les cultivateurs changeaient sans cesse, n'acquéraient nulle connaissance des terrains, connaissance qui exige des observations longtemps répétées et une pratique persévérante, et ils ne pouvaient demander au sol les récoltes qui lui étaient le mieux appropriées et en exploiter utilement les forces productives. L'agriculture, dépourvue ainsi de tout esprit de suite, et enfermée dans un cercle inflexible, par suite de l'alternance régulière du pâturage et d.s l' ensemencement, se traînait sans cesse dans la même routine et ne faisait aucun progrès. Sur les terrains de propriété privée, excepté ceux qui étaient clos, les <-i>mliui>tis ;iLfi'icnli»s étaient les mêmes, et la servitude du pâturage s'opposait à toutes les
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créations qu'aurait pu faire naifre le stimulant de l'intérêt personnel. Soumise» au métayage annuel ou travaillées à la journée par des ouvriers à gage, nulle plantation ne s'y faisait, car elles eussent été détruites par le bétail errant; nul bâtiment d'exploitation ne s'y élevait, nulle amélioration ne s'y produisait. On pouvait presque dire des Sardes de nos jours ce que César dit, des Gaulois de son temps : a Ils ne s'adonnent pas « à l'agriculture. Le fond de leur nourriture consiste
» en lait, en fromage et en viande Chaque année
•des chefs distribuent aux familles réunies en corps « ce qu'il leur faut de terres (1). »
Ce défaut complet d'industrie et d'initiative, cette inertie absolue, cette absence d'efforts, cet abandon de la terre à ses forces naturelles, tout venait de la communauté des terres.
Des rêveurs qui n'étaient jamais sortis de leur cahinetont célébré les bienfaits du communisme et ont proposé d'aller sur de lointains rivages réaliser les chimères qu'ils avaient imaginées. Pour dessiller les yeux de leurs adeptes ou de leurs dupes, il n'était pas besoin de nouvelles et coûteuse?! expériences. A défaut île l'histoire, qui montre partout les progrès de l'appropriation corrélatifs aux progrés de la civilisation, à défaut des voyages lointains qui nous tont voir que c'est toujours par la jouissiiin'c n.'lloel [vu ijiie débutent les sociétés, et que tant qu'elles s'y arrêtent, elles ut-
parviennent pas à un niveau «lève , L'exemple de la Sardaigne était là, en pleine Europe, à deux pas, sous nos veux, et eût suffi i éclairer les plus prévenus. Un vrai communisme y existait sur une grande échelle et. dans les conditions les plus favorables au succès. Les terres étaient d'une admirable fertilité. Chacun pouvait jouir, moyennant une rente peu élevée, de foules celles qu'il pouvait travailler ou faire paître et acquérait, en pleine propriété, celles qu'il cultivait d'une façon suivie. Qu'en est-il résulté? Il y avait si peu de peine et il y avait si peu de profit à devenir propriétaire, qu'on n'a pas cherché à le devenir. On n'a fait ni efforts, ni progrès. Et si, eu dehors de certaines disettes, la conimimnulé a empêché l'indigence, elle a aussi eui;>iVln'' (mil <U>vcUi|i[mmciil. delà richesse. H ne s'est pas formé de nouveaux capitaux ; loin de là. La décadence et la misère ont envahi le pays. La population, de 2 millions d'habitants est successivement tombée à 360,000, et n'est remontée que lentement au chiffre de 580,(100, on elle est maintenant. Des villes ont disparu. Les campagnes, étant incultes, sont devenues désertes. Les hahitants étant moins nombreux et moins riches, le commerce est tombé à rien, et des ports, autrefois visités par lie nombreux vaisseaux, ont' été comblés par le temps et abandonnés. Cette décadence tient à plus d'une cause, mais elle tient, avant tout, à la persistance de la féodalité et à la constitution de la propriété foncière, qui en était la conséquence. On peut voir en effetà l'oeuvre, l'un à cote de l'autre,
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en Sardaigue, les deux régimes tle la communauté et rie l'appropriation des terres, et juger les résultats qu'ils ont produits. Parfont où la terre est restée commune, elle est restée ineulte, sans valeur. Partout où elle a été approprié*', divisiV entre les habitants, soustraite à la servitude des jideinprivi et de lu vaine pâture, elle a répondu avec une fécondité remarquable aux efforts de l'homme, et elle a pris ce splendide et joyeux aspect que présentent les environs d'Ozieri et île Sas sarï, avec leur verte ceinture de jardins et de champs d'oliviers. C'est la différence du désert à une oasis enchantée.
Aussi la lumière est complète main tenant. Tout le monde, dans l'île, est d'accord sur la nécessité de faire passer la terre de l'indivision à l'appropriation, et d'asseoir la propriété sur sa hase définitive. Chacun sent qu'il faut que l'homme s'attache au soi par les liens les plus forts et les plus durables, pour que le sol prenne toute sa valeur, pour que l'agriculture se substitue à la pastorizia, pour que la richesse territoriale se développant, la popuhiliou augmente et le commerce prenne de l'essor. Tous les hommes distingués, tous les corps constitués, tous les conseils d'arrondissement et de département se sont prononcés de la façon la plus éneruique contre le nminten des ademprivi, et ont été unanimes pour reconnaître qu'on ne pouvait espérer aucun progrès économique et moral eu Sardaigue, tant que leur suppression n'a, irait pas eu lieu.
VOX DE EABDAloNt.
Mais si tout le monde est d'accord sur le principe,
but à atteindre csi clair autant le» voies c] >t ï v mènent sont obscures et embarrassées. Ce n'est pas mie mince affaire, en effet, que de transi uriner complètement le régime de la propriété, c'est-à-dire l'une des bases sur lesquelles la société repose et que d'accomplir en pleine paix, par l'action seule des lois, une de ces réformes radicales qui, le plus souvent, ne se dégagent que de l'effervescence et du bouillonnement des révolutions. Le problème est difficile et complexe, l'ourle résoudre, il faut à la fois de la prudence et de l'audace. Mais il faut avant tout le bien poser, en saisir le nœud et le dégager des questions accessoires qui le compliquent.
Il s'agit de rompre avec le passé; ce n'est donc pas dans le passé qu'on doit chercher une solution. L'étymologie et l'histoire im seraient ici d'aucun secours. L'origine des ademprivi importe peu. Sans changer de nom, ils se sont transformés et développés avec le temps , et ils ne représentent plus aujourd'hui les mêmes faits qu'il y a trois siècles. Si l'on voulait teuir compte des empiétements divers auxquels ils ont dumié lieu et remonter au droit primitif, on s'engagerait dans un labyrinthe sans issue ; on se trouverait eu présence de prétentions conlradictuires entre lesquelles il serait impossible de se pro-
CONSTITUTION DK LA L'KOl'KIÉTE FONCtÊKK. 159 iioneer. La situation présente est Lisse/ complexe sans la compliquer encore pur îles revcndiç;itiuus posthumes. On duit s'y tenir et l'accepter tomme le point de départ nécessaire, comme la base essentielle de toute solution.
Les communes d'un côté, l'Etat de l'autre, comme héritier des feudataïres. se trouvent en présence. Les habitants des communes ont des droits d'usage sur les terres autrefois féodales maintenant domaniales, et peinent, moyennant nue redevance, s'en faire délivrer chaque année toute l'étendue qui est nécessaire à leurs besoins. L'Etat perçoit la redevance, fixe l'étendue des concessions et garde le domaine direct. C'est ce double droit contradictoire qu'il s'agit de supprimer comme incompatible avec les exigences de la société moderne fit contraire à tout progrès. Ce droit est sanctionné par l'histoire, reconnu par laj u ri spru douce. Si l'on ne consultait que la jurisprudence et l'histoire, on serait condamné à le laisser debout. Mats la loi naturelle en autorise et l'intérêt général en exige la suppression. L'Etat et les communes s'entravent réciproquement;
laquelle se trouve réduite la propriété. Il faut qu'une liquidation, uu'une transaction ait lieu entre eux pour que la terre, dégagée des liens qui la tiennent captive, puisse être échangée, vendue, transmise librement et acquière toute sa fécondité et toute sa valeur.
Comment duit se faire cette transaction ? Sur quelles bases doit-elle porter pour que l'Etat, les communes.
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les particuliers qui prétendent des droits opposés sur les mêmes terres soient équitablemout dédommagés et se trouvent satisfaits? Iles plans fort divers ont été pmposés (1).
Le plus radical consiste à céder aux communes en pleine propriété tous les biens sur lesquels elles exercent des droits d'adempvivio. Cette cession peut s'opérer de deux manières, à titre gratuit ou à titre onéreux. En faveur de la cession gi'ai uite, on a invoqué le droit. On a dit qu'à l'origine, les teirains non appropriés appartenaient dans chaque commune ù la commune même, à l'ensemble des habitants, qu'à la suite de la conquête, l'établissement de la féodalité avait fait passer ces biens de la main des communes dans celle des feudataires, mais que c'était là nu pur acte de violence, que la féodalité étant supprimée, l'usurpation devait cesser et les communes reprendre leurs biens. Ce raisonnement n'est pas admissible. Dans la pratique, il serait absurde, lorsqu'un fait a duré 400 ans de discuter la légitimité des conséquences qu'il a eues, des situations qu'il a créées dans la société. Que la
(l) En exposant ici !"«t»t ot l'histoire Je U propriété foncière en Surdaigne, je su il entré dans des détailt un peu longs. Il» m'ont paru nécMteiriu pont éclairer l'élut île In société unie, tt utiles pour faire comprendre l'histoire de la prtrprlétiS en Europe, et le> transformations qu'elle Mbit ou qu'elle est appelée à suWr de nos jour* en Pologne, en Kn.sic, dans les Principautés Danubiennes, ol jusqu'en Algérie. De plus, je suis ptriundo ans In question des ailuuLprii !, i : n u i : L i ■ un tu liée en apparence et en partie, no lardera pu à reparaître; enr je doute que la Compagnie dis chemins de fut tardes à laquelle on eu a cédé la moitié exécute les elauKti de son contrat.
CONSTITUTIOH DK LA PROPRIETE l'OKClËltE. 181 conquête ait «tu plus ou moins injuste, elle a créé un ordre de choses qui a duré jusqu'à nos jours et qu'il faut accepter comme point de départ. Or depuis la conquête, les seigneurs ont eu le domaine direct des terrains non appropriés situés sur le territoire de leurs fiefs. Les habitants des fiefs reconnaissaient évidemment cette qualité de propriétaire au seigneur, puisqu'ils lui demandaient, chaque année In concession des terrains dont ils avaient besoin ef lui payaient une redevance en échange de cette concession dont l'étendue était souvent discutée. Ils l'ont reconnue de nouveau lorsqu'à l'époque de la suppression de la féodalité, ils ont été appelés à débattre contradictoirement avec les barons leurs droits et leurs charges. L'État avant été substitué purement et simplement aux barons a vis-àvis des communes les mêmes droits que ces derniers ; il a par conséquent comme eux le domaine direct des terrains sujets à l'ademprivio et, en fait, c'est lui qui, comme propriétaire, paie l'impôt de ces biens. Les contributions payées par le3 communes ne 3ont pas le rachat de son droit de propriété ; elles ne sont que l'équivalent des anciennes redevances féodales dues par les usagers. Ou ne peut donc pas admettre que les communes aient le droit de demander gratuitement comme une restitution qui leur serait due la pleine propriété des terrains dont elles ont la jouissance comme ademprivistes. L'ademprivio est pour l'Etat, comme il était pour les barons, une diminution, mais non pas la négation de sa propriété.
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Mais, dira-t-on, si les communes n'ont aucun droit à la propriété dos terrains «domprivili, l'Ktat no peutil ors se dessaisir de cette propriété en leur faveur, soit gratuitement, soit à titre onéreux? Au fond il n'a pas d'intérêts distincts de ceux des communes et son seul souci doit être de développer leur richesse et leur prospérité, car cette richesse et cette prospérité sont l'unique fondement de la sienne.
Si la cession des terrains domaniaux devait en effet profiter aux communes, si elle devait aboutir à une transformation du régime de la propriété en Sardaigne, l'État devrait y consentir immédiatement. Mais cette cession aurait des résultats tout opposés.
Les communes en Sardaigne possèdent déjà cinq cent mille hectares de terres. L'État en a cinq cent mille. Si ce million d'hectares de terres était réuni entre les mains des communes, qu'en ferai ent-ell es 1 La population totale de Vile est de cinq cent quatre-vingthuit mille habitants, c'est-à-dire de vingt-quatre habitants par kilomètre carré. En retranchant les enfants, les femmes, les vieillards, ce n'est guère que huit hommes valides par kilomètre carré. Or, de ce chiffre, déjà si faible, il faut encore déduire les habitants des villes et ceux qui, bien qu'établis à la campagne, neprennent aucune part aux travaux des champs. Ainsi, il reste au plus cent vingt à cent trente mille cultivateurs. Les terres cultivées qui appartiennent aux particuliers ont déjà une étendue de plus de un million trois cent mille hectares. On voit donc que les bras
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sont occupés, qu'ils seraient tout à Tait insuffisants pour mettre en culture un miliion d'hectares do terres de plus et que par conséquent abandonner aux communes les biens domaniaux, ce serait condamner ces biens à rester absolument improductifs dans Jours mains.
liestant improductifs et ne donnant pas de revenu, ces biens ne pourraient acquitter aucun impôt. L'impôt pour les terres de la dernière classe este» Sardaigne de •Z fr. 80 par hectare. Les impôts provinciaux et communaux représentent une somme presque égale ; c'est donc au minimum 5 fr. par hectare. Pour cinq cent mille hectares de terres domaniales, l'impôt s'élèverait au moins à 2,50! 1,000 francs qu'il serait impossible de recouvrer. Et non seulement l'État renoncerait sans profit pourpersonne aux ressources qui peuvent résulter pour lui dans l'avenir de l'exploitation et de la plus-value des biens domaniaux, mais les provinces et les commnnes se verraient privées immédiatement de plus de 1 ,200,000 fr. que leur paie annuellement l'État à titre de propriétaire des biens domaniaux pour l'impôt provincial et communal, et dans l'état de leurs finances, cette perte de 1,200,000 fr. serait pour elles très-considérable. * Plus on pénètre dans les détails de laquestion, plus on se persuade quelacession complète des biens domaniaux aux communes, serait funeste à tuus les points de vue et irait directement contre le but qu'on se propose d'atteindre : la constitution de la propriété parfaite,
Tandis que sur cinq cent mille hectares de terre»
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domaniales, il n'y eu a pas trente mille, et que sur ciin| cent mille hectares de terres communales, il n'y en a pas cinquante mille qui soient cultivés, les terres qui appartiennent aux particulière sont toutes plus ou moins soumises à la culture. .V quoi tient cette différence? Elle tient à plus d'une cause, mais avant tout au manque de bras. En effet, comme il était permis d'acquérir des terres en pleine propriété par le seul fait d'une occupation et d'une culture continues, et que les seigneurs, loin d'entraver, favorisaient ces appropriations qui leur étaient avantageuses, partout où il y avait un noyau de population assez considérable, une partie plus ou moins grande des terres sujettes à l'ademprivio a été appropriée,' plantée en vignes, en oliviers, en orangers, semée en céréales. Les communes les plus riches et les plus peuplées sont donc celles sur le territoire desquelles il y nie moins de biens communaux et domaniaux. Ces communes ont déjà accompli chez elles plus ou moins complètement la révolution qu'il s'agit d'accomplir dans toute la Sardaigne. Au contraire, les contrées les moins peuplées et les plus pauvres sont celles qui ont la plus grande étendue de terres sujettes a l'ademprivio. Villainar, qui a dix-sept cent quatrevingt-deux habitants, n'a que cent vingt-trois hectares de terres communales ou domaniales ; Scnorbi pour douze cent cinquante-sept habitants en a vingt ; Quarto pour six mille doux cent soixante-six habitants en a mille vingt-deux ; Uuasila pour dix-neuf cent quatrevingt-cinq habitants en a quarante-huit. Toutes ces
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communes sont citées parmi les plus prospères de l'île, tandis qu'on compte parmi les plus misérables et les plus arriérées Burceî qui, pour six cent quatre-vingtneuf habitants, a dix-huit cent soixante-seize bectares de biens ademprivili; Capoterra qui, pour huit cent vingt-quatre habitants, en a trois mille sept cent cinquante-sept; Domus-de-Maria qui, pour cinq cent quatre-vingts habitants, en a neuf mille cent trente-six; Santudi qui, pour deux mille trois cent, treize habitants, en a dix mille six cent quarante-six. Si l'on donnait à chaque commune les biens situés sur son territoire, il arriverait donc que ce seraient les communes tes plus pauvres en bras et en capitaux et les mieux pourvues déjà de terres communales qui recevraient les hiens domanianx les plus considérables, c'est-à-dire que ces biens iraient aux mains qui sont le moins capables d'en tirer parti. Faute de bras, ils resteraient en friche et faute d'acquéreurs ils demeureraient dans l'indivision. Dans l'intérêt des communes, des particulière et de l'État, on ne peut donc pas admettre la solution qui consisterait à abandonner aux communes la totalité des biens domaniaux. Si cette cession était faite à titre onéreux , les communes seraient incapables de payer le capital ou les annuités représentant le prix d'achat. Si elle était faite à titre gratuit, ne tirant pas de revenu des terres qui leur seraient cédées, elles ne pourraient on acquitter l'impôt. Et de toutes façons, au lieu d'atteindre au but qu'on se propose, la suppression des ademprivi,
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on no ferait que rendre cette suppression plus difficile.
L'abandon des terrains adempri vîlî eux communes étant écarté, il faut chercher une autre combinaison.
Quelques économistes ont proposé de ne pas abolir directement les ademprivi par une loi, mais de laisser chaque commune B'entendre avec l'État par des conventions particulières pour la liquidation de leurs droite réciproques de propriétaire et d'usagers. Au lieu d'un affranchissement obligatoire, il y eflt ta alors affranchissement volontaire de la propriété. Ce plan n'a qu'un défaut, c'est d'être impraticable. Quand on connaît la Sardaigne, son attachement à tout ce qui est ancien, son effroi pour tout ce qui est nouveau, on sait que s'ils n'y sont pas forcés, les adeiuprivïstes ne renonceront jamais aux adcmprivi. Loin d'y renoncer, Ils feront au contraire tous leurs efforts pour les maintenir. Ils trouvent commode de posséder d'immenses troupeaux et de les faire paitre sur le terrain communal. Ils reculent devant l'effort qu'exigerait la mise en valeur d'une propriété. Au lieu de l'agriculture qui les enrichirait, mais qui les forcerait à sortir de leur routine, à travailler avec constance et avec ardeur, ils aiment mieux la paslorizia qui est moins lucrative mais qui est plus commode à leur paresse. Los ademprlvistes ont toujours pu à toutes les époques devenir propriétaires. Car non-seulement celui qui entourait un champ d'une clôture, mais celui qui, après l'avoir défriché, le cultivait tous les trois ans, en acqué-
rait la pleine propriété. Hien peu ont usé de cotte faculté. Plus d'une fuis l'Etat a offert des terres aux conditions les plus avantageuses. Personne ou presque personne n'a accepté ses offres. Loin que les ademprïvisies aspirent, à devenir propriétaires, on voit des propriétaires chercher à devenir ademprivistes. Ils se déchargent alors des impots sur le gouvernement et ils continuent à jouir de la terre .sans rien paver. Ce qu'on n'a pu obtenir dansle passé, il ne faut pas l'espérer de l'avenir. Si on laisse les ademprivistes lilircs, aucun d'eux n'acceptera la suppression des ademprivi. et comme ils [luiiiiiiL'iit précisément dans les communes où iea ademprivi sont le plus étendus et où la réforme serait le plus urgente, on peut être assuré que dans ces communes, la réforme ne sera pas même proposée. Les ademprivistes ne peuvent pas être convertis. Il faut les contraindre. On n' obtiendra jamais d'eux qu'ils renoncent à leurs droits d'usage, si on ne les y force pas. L'aderoprivio est un mal contre lequel tous les palliatifs ont échoué et qu'on ne guérira qu'en l'extirpant.
Il ne suffit même pas que la loi en déclare la suppression obligatoire, 11 faut que la base sur laquelle cette suppression aura lieu soit fixée par la loi et soit générale pour toutes les communes,
Si après avoir décrété en principe l'abolition des ndempnvi, on laissait a un jury ou à des arbitre» le soin do fixer dans chaque commune l'indemnité iIiip aux ademprivistes. on n'aurait pas fait un pas vers le but qu'on veut atteindra. Trouva-t-on des juré*, et
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îles jurés indépendants, te qui est douteux, dans un pays où les témoins se laissent parfois condamner plutôt que de déposer, ou s'engagerait dans une série interminable d'expertises, de contre-expertises, de discussions , de réehnuntimis , d 'limitations locales qui pourraient parfois aboutir à des soulèvements. Il n'y a qu'un moyen pour arriver à la suppression des ndempmî , c'est d'adopter une mesure générale et obligatoire.
Vue fois ce point admis, une fois écartée comme impraticable et funeste, h cession complète des terrains domaniaux aux communes, il ne reste plus de place que pour une seule solution, colle qui consiste à partager entre los communes et l'Etat les biens adeinprivi. O partage peut avoir lieu sur des bases et dans des conditions fort diverges.
On peut donner dans chaque commune aux ailemprivistes une part proportionnelle soit à leurs besoins, soit aux droits qu'ils exercent acliiellciuciir: ni] pi-tif diviser les ademprivistes en plusieurs classes et assigner à chaque classe une indemnité particulière ; enfin on peut adopter une base uniforme pour toutes les indemnités. Tous ces projets ont des inconvénients. Il faut choisir celui qui en a le moins.
Le projet qui consiste à donner aux ademprivistes en pleine propriété, les terrains nécessaires ù leurs besoins est au premier abord le plus séduisant et paraît le plus conforme à la justice et à la raison. Mais dans la pratique, il présente des difficultés considérables. On
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a déjà essayé de l'appliquer une fois en Sardaigne. Ou posait en principe que le nombre des cultivateurs représente le quart de la population totale, que chaque cultivateur peut travailler deux hectares de terre et en utiliser deux pour la pâture, par conséquent a besoin de quatre hectares. Partant de là, on avait déridé que pour satisfaire largement aux besoins do chaque village, rm prendrait le quart des habitants et qu'on multiplierait ce nombre par quatre hectares, ou ce qui revenait au même qu'on fixerait l'indemnité à un hectare par habitant. Dans le cas où la commune avait déjà autant d'hectares de communaux que d'habitants, on la j ugeait suffisamment dotée et le domaine ne devait lui faire aucune concession de terrain. Par exemple, si une commune avait quatre mille âmes, on estimait qu'il lui fallait un communal de quatre mille hectares ; si elle avait quatre mille hectares, l'Etat ne lui donnait rien ; si son communal était moins grand, l'Etat devait le compléter en exigeant en retour des terrains qu'il abandonnait, soit une rente annuelle, soit un capital.
Ces dispositions qui avaient le double inconvénient de n'être pas assez généreuses à l'égard des communes et d'attribuer une valeur uniforme à la terre, et par conséquent des indemnités fort inégales aux communes, dans les différentes régions, l'Etat chargea en 1841 une commission iU- les ùïh-t- passer dans la pratique. La commission se mit résolument à l'œuvre, mais elle rencontra dans la ivsi.-;|jiu-i- inerte et active des populations un obstacle insurmontable. Les bergers et les
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propriétaires t\f bétml. l'ii'ani^rs mis besoins comme
troupeaux dans do vastes espaces, regardant comme usurpées sur eux toutes les terres consacrées à l'agriculture et enlevées :'i la pâture, estimant qu'ils perdraient à tout changement, firent tous leurs efforts pour empêcher les conseils communaux de demander les concessions offertes par l'Etat. Un petit nombre do communes seulement les demandèrent. Les anciennes habitudes persistèrent ; les ademprivi que la loi restreignait sans les supprimer continuèrent à subsister sur toute l'étendue des ferres domaniales ; et les révolutions survenant, toutes les autres préoccupations disparaissant devant le grand mouvement qui agita l'Italie en 1848, la reconstitution de la propriété foncière fut ajournée.
Plus tard on se remit à l'œuvre, mais sur une autre base qu'en 1844. La loi du 27 novembre 1852, la circulaire du II décembre do la mémo année, le décret du 10 avril IN." ! iléniiU'-i-ent que l'indemnité accordée aux communes serait à la fois proportionnelle à leurs besoins et aux terrains qu'elles avaient déjà. Cette indemnité pouva't être d'un sixième, d'un cinquième, d'un quart, d'un tiers, île la moitié des biens doma-
naux ne représentaient pas, par tète, plus d'un hectare 60 ares, c'est-à-dire quatre starelles, on devait donner à la commune la moitié des biens domaniaux situés sur son terriloire, sans que cette moitié toute-
fuis pût dépasser 5 sturollos, soit 2 boutures par tétc. Lorsque les communes avaient déjà par habitant 5 à fi hectares île biens communaux, l'indemnité qu'on leur accordait devait être du cinquième ou du sixième dos terrains domaniaux. Ainsi de suito. Plus simple que le précédent, ce système était encore trop compliqué. Il rendait nécessaire un grand nombre d'expertises, et par conséquent exilait beaucoup de temps pour Être mis à exécution. Mais son défaut capital, celui qui le fit échouer, c'est qu'il laissait «ne trop gronde part d'initiative aux communes. On ne peut pas espérer, je l'ai déjà dit, do voir eu Sardnigne les communes s'associer spontanément- aux mesures restrictives ou supplétives des droits d'ademprivio. Pour arriver à la suppression dos ;uloiupr i\ i . il faut un arrêt
En 1R59, éclairé par l'expérience, on comprit cette nécessité, line loi fut présentée au Parlement piémontais qui supprimait dans un délai très-court les droits d'adeinprivi. Les indemnités attribuées aux ademprivistes devaient i'(i'e calculées do la façon suivante. On reconnaissait trois droits principaux d'adoniprivio : 1° le droit d'ensemencer; 2° celui de faire paîtro l'herbe et les glands; ;î" celui de couper du bois dans les forêts. On y ajoutait comme droits secondaires celui de recueillir les éoorcos, de ramasser le bois mort et de faire du charbon. Le gouvernement proposait do donner en pleine propriété aux communes qui avaient tous les droits d'ademprîvio ou deux des principaux, la moitié
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des terrains domaniaux sur lesquels elles exerçaient ces droits. Les communes qui n'avaient qu'un seul des droits principaux d'ademprivio, ou les droits secondaires, devaient avoir le tiers des biens domaniaux. Ces mesures étaient à la fois très-généreuses et trèsj listas. Toutefois, après les avoir minutieusement examinées, la commission et le Parlement reconnurent qu'il valait mieux, pour la rapidité et la certitude de l'exécution, adopter une base uniforme d'indemnité pour toutes les elasses d'ademprivistes, et elles fixèrent cette indemnité à la moitié de? terrains domaniaux.
Ce projet avait ses défauts. 11 avait le tort de me Lire entre les mains des communes, qui avaient déjà des communaux tivs-ètendus,de.s terrains si considérables, qu'il devenait impossible à ces communes, avec leur population restreinte, de les mettre en valeur; il avait aussi le tort de ne pas attribuer aux communes riches, peuplées et peu pourvues de communaux, autant de terrains qu'elles auraient pu en utiliser. Peut-être eûtil mieux valu, par exceptiini, sans changer la base adoptée, accorder Ja totalité des biens domaniaux aux communes dans lesquelles ces liions ne représentaient pas plus d'un à den\ hectares par habitant, à condition que ce* biens seraient peuplement répartis entre les habitants. Toutefois, quelles que fussent les critiques qu'on pût adresser à la lui et les améliorations dont, elle était susceptible, elle avait l'immense avan-
priédt parfaite, de faire cesser l'indivision déplorable
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dans laquelle étaient les terras, et do donner à la fois à l'État et aux communes de vastes étendues de terrain dont ils pourraient disposer pour le plus grand avantage de l'agriculture et de la prospérité publique. 1-a loi votée par la Chambre des députés ne put l'être complètement par le Sénat, à cause de la guerre qui éclata au printemps de 1850 entre le Piémont et l'Autriche, guerre dont la première conséquence fut la suspension des séances du Parlement piémontais; et la question des ademprivï, à la veille d'être résolue, se trouva de nouveau ajournée.
Cependant cet ajournement ne pouvait être un abandon. En 1862, la question fut reprise. Le gouvernement italien ne changea pas la base fixée par le projet de 185!). D'après ce projet, sur les cinq cent mille hectares de biens domaniaux, l'indemnité des ademprivistes et des cussorgiali prélevée, il devait rester à l'État plus de deux cent cinquante mille Lectures en pleine propriété. L'Ktat, au Heu de se (aire attribuer ces deux cent cinquante mille hectares de terres, en a cédé deux cent mille à une compagnie anglo-italienne qui s'est chargée, à des conditions plus avantageuses qu'on ne pouvait l'espérer, d'exécuter dans un délai assez court, le réseau complet des chemins de fer de la Sardaigue '.1;. Voici comment on procédera. Les terrains ademprivili seront dans chaque commune divisés en
(1) Couvenlioa intervenue le 14 juillet ISO! entre le tniuiitrc Jet Iranu public» ci lu Compagnie Semeurs.
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deux parts. Los paris seront faites par trois exporte, l'un choisi par la Compagnie, l'autre par le ministre lie l'agriculture et du commerce, le troisième par la commune. L'expert représentant la commune sera nommé par les maires du canton à la majorité absolue des voix, et dans le cas où il n'obtiendrait pas r.ette majorité par les membres du conseil provincial. Les frais d'expertise seront à la charge de la Compagnie. L'ne fois les deux parts faites, Vu no sera attribuée aux communes, l'autre ii la Compagnie. C'est le sort qui décidera. .Sur la part de la Compagnie, lT.tal reprendra tout co qui dépassera deux eent mille hectares sr,jt pour le donner comme indemnité aux cussorgiali, soit pour le répartir entre les communes qui pourront le mieux en tirer parti.
Cette combinaison est très avantageuse :'i h fois à l'État et aux communes. Le pays est peu peuplé, peu percé, l'industrie et le commerce y sont peu développés. Pour beaucoup de transports, la mer y fera toujours une redoutable concurrence aux voies ferrées. On ne pouvait donc pas s'attendre à trouver une compagnie qui se chargeât sans subvention d'y construire des chemins de fer. Or quelle subvention eût été moins onéreuse que la cession de deux eent mille hectares de biens domaniaux? Ces terrains ont actuellement tréspen de valeur. S'ils restaient entre les mains de l'État ou des communes, ils n'en prendraient pas. Us ne sont appelés à en acquérir que par le fait même de la création
tion. Eu les pédant, l'État ne perd donc rien, et non-
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seulement il n'appauvrit pas les communes, qui ont déjà plus de terrains qu'il no leur eu faut, mais il les enrichit, d'abord par l'ouverture même du chemin de fer et ensuite parce que si les terrains cédés à la Compagnie sont mis promptement en valeur, les terrains qui appartiennent aux communes acquerront aussi trosprowptement une plus-vaiue considérable.
Pour arrivera constituer définitivement la propriété parfaite, il ne reste plus, après laloi qui supprime indirectement les ademprivi en attribuant comme indemnité aux ademprivistes la moitié des biens domaniaux que deux mesures accessoires à prendre, l'une relative aux communes, l'autre aux cussorgie.
Il y a des communes qui ayant dépendu autrefois du même feudataire exercent en commun des droits d'usage sur les mêmes terrains domaniaux. Il y a aussi des communes qui exercent sur leur territoire respectif des droits réciproques d'ademprivio. Par exemple, une commune possédait de vastes terres propres à la culture des céréales ; une commune voisine avait de vastes terrains propres au pâturage et des bois plus étendus que ne l'exigeaient ses besoins. Par suite d'un échange qui leur était également avantageux, la première demandait des bois et des prairies à la seconde, la seconde empruntait de la première des terres arables. Co sont
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là des réciprocités d'ademprivio dont il faut rendre l'abolition obligatoire. Le partage fait entra l'État et les communes , il faut que les différentes communes partagent entre elles.
Quant aux cussorgie, l'Etat s'est réservé cinquante mille hectares environ, sur lesquels il doit prélever l'indemnité qui sera due pour leur suppression. En cela il a agi sagement, «ir s'il avait laissé aux communes le soin d'indemniser les cussorgiali , l'opérât ion n'eût jamais abouti. Il y a des communes agricoles dans lesquelles les familles pastorales établies sur une cussorgia forment une colonie distincte et étrangère. Pasteurs et agriculteurs, séparés par les mœurs, par les intérêts, par les haines héréditaires, ne se seraient jamais entendus. L'Etat seul pourra faire accepter aux uns comme aux autres ses décisions et rendre une décision équitable.
Tous les cnssorgiali ne sont pas appelés à recevoir une indemnité de l'Etat. Ceux qui ont transformé leur concession primitive et qui ont défriché les terrains sur lesquels on leur avait donné le droit de pâture ont créé uue propriété qui leur a été déjà reconnue et qui leur est pleinement abandon née. On ne leur demande aucune restitution, on ne leur doit aucune compensation.
Les Ktiuls cnssorgiali qui doivent être indemnisés sont ceux qui se sont contenté d'exercer le droit de pAture qu'on leur avait concédé. On leur enlève ce droit; en échange l'Etat doit leur donner en pleine propriété une partie des terres sur lesquelles ils l'exerçaient. L'indemnité doit naturellement être nroportionnée à ta
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nature et à l'importance des oussorgie. Les unes sont ]>our le pâturage des chèvres, d'autres pour le pâturage des porcs ou des Létes à corne. Le droit de pâture est, dans quelques-unes, donné pour toute l'année, dans d'autres pour une partie de l'année seulement, suivant le genre d'animaux qu'on y fait paitre. La plupart sont concédées à une seule personne ; quelques-unes le sont à plusieurs familles qui viennent tour à tour y faire paître un bétail différent. Leur étendue varie de dix à raille hectares. Elles sont établies tantôt sur des terrains fertiles, tantôt sur des te rrains stériles couverts d'une maigre végétation arborescente, de ronces, de buissons, de leutisques. On comprend qu'entre des droits si divers et des terrains d'une qualité si différente, il faut établir une distinction, et qu'il serait injuste d'accorder à tous les cussorgiali une compensation d'une mesure égale, le quart par exemple, ou le cinquième en pleine prupriété dus lorrains dont ils ont
Il semble, au premier abord, que pour rendre à chacun une stricte justice, pour satisfaire à tous les intérêts et à tous les droits acquis, il faudrait rechercher l'étendue de chaque cussorgia, l'espèce et la quantité de bétail possédée par chaque cussorgiale, la quantité de terrain qu'il peut utiliser, la nature et l'étendue de la concession primitive, et do tous tes éléments comparés déduire le chiffre de l'indemnité. Mais cette justice stricte serait souvent bien injuste. Il est rare que les concessionnaires se soiont ren formés dans les limites de la
la
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concession primitive. Ils les ont dépassées. Ils 11e su sont pas oontetitu de (aire paître leur bétail, une quantité déterminée de bétail sur les terres qui leur étaient concédées. Une Imigiie prescription a rouvert et légitimé leurs empiétements. Comment les contester aujourd'hui, comment tenir compte île tons les intérêts, de toutes les circonstances, examiner minutieusement chaque cas, quand il y a en Sardaigue trente à quarante mille personnes, c'est-à-dire un quinzième des habitants qui sont cussorgialî. Ce serait une mesure presque inexécutable, tant elle serait longue et compliquée, tant elle ferait naître de discussions, tant elle exigerait d'enquêtes, d'études et d'expertises, tant elle laisserait à la commission liquidatrice de pouvoir et de responsabilité.
Entre ces deux solutions extrêmes, il y eu une qui me semble devoir être préférée parée qu'elle est plus prompte et plus facile à réaliser et qu'elle répète! à toutes les exigences. Ott.e solution consiste à fixer un maximum et un minimum que les indemnités ne pourraient pas dépasser et à établir des classes d'indemnités qui devraient, eurresi ilre nux dilîéreules fiasses
do eussorgie. La commission chargée de la liquidation aurait alors une régie qui donnerait plus d'aul'irité à. ses décisions, qui en tempérerai! l'arbitraire et qui ne laisserait pas une voie aussi largo ouverte aux réclamations. C'est une base analogue qui avait été proposée en 1839 au Parlement piémontais.Il sera prudent de s'y tenir.
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L'ne fois les cilssorgïe et les ademprivi suiiprimc-s. une fois la propriété parfaite constituée, une fois la -terre dégagea des entraves qui faisaient s'y heurter de» droits contradictoires, il y aura encore un pas important à faire ; il restera à transformer les propriétés communes en propriétés particulières. Partout où la propriété privée existe en Sardaigne, la population est plus abondante, l'agriculture plus prospère, la richesse plus développée, le niveau social plus élevé. Partout où la propriété est restée commune, le système de la [lastoriiia prévaut, l'agricnlture est nulle, ta population clair-semée.da civilisation en retard. Si l'on voulait chercher des exemples eu dehors de la Sardaigne, dans l'histoire et dans l'observât à ijj contemporaine, on se convaincrait, qu'il en est de même toujours el partout, et que l'affranchissement et l'appropriation de la terre sont la base nécessaire et la première condition du progrès. Par quels movens réaliser cette appropriation en Sardaigne? Les 200,000 hectares de terrains domaniaux qui doivent être cédés par l'État à la Compagnie des chemins de fer sardes .1) pourront servir à de grandes entreprises de colonisation. Mais comment faire passer entre les mains des particuliers les 500,000 hectares do communaux que possédaient déjà les communes, el les 250,000 hectares de biens domaniaux qui leur oui été deptsis cédé* à titre d'indemnité, en tout 750,000 hectares?
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Quelles que soient les mesures qu'on adopte, il faut que la suppression des communaux soit obligatoire et qu'elle ait lieu progressivement. Si on laissait auxcom-. inunes la faculté dp nmservei' leurs communaux, comme celles qui en ont le plus, et dans lesquelles l'appropriation serait le plus nécessaire, sont les communes où les pasteurs dominent, et que les pasteurs ne veulent pas d'une transformation qui cl jaugerait complètement leur manière de vivre, on peut être assuré que la transformation qu'on désire ne s'accnmplii'ail pas. D'un autre coté, on ne peut pas exiger que la Sardaigne arrive en un jour à un point où ri' autres pays ne sont pas arrivés en plusieurs siècles. 11 y a encore des communaux en France, en Suisse, sur le continent italien. 11 ne serait pas politique, quand cela serait possible, de les abolir tout d'un coup eu Sardaigne. On ne peut pas, par une loi, prononcer en quelque sorte du jour au lendemain une sentence d'expropriation forcée contre la moitié d'un peuple. Avant de jetor les communiera dans cette lutte ardente de* ambitions et îles intérêts d'où sort la richesse, mais d'uù sort aussi la misère, il faut les préparer à cette lutte, les tremper, leur donner dos forces. De temps i ni mémorial, de père en tils, attachés au sol par des liens indissolubles, ils y trouvent de quoi vivre sans trop de peine, par la jouissance des terres communes. Les affranchir tout d'un coup d'une tutelle fjui dure depuis si longtemps serait exposer le plus grand nombre à tomber dans l'indigence. Il importe donc de ménager pour eux la transition et de ne
les acheminer que peu à peu à une complète liberté.
Essaiera-t-on de vendre les terres communales aux habitants, moyennant une somme fixe ù payer en un ou plusieurs termes? on ne trouvera pas d'acquéreurs. Ces pâtres, qui songent à peine au lendemain, ces chasseurs, qui vivent de leur fusil , ces hficherons, dont toute la fortune est dans ia vigueur de leurs bras et dans le tranchant de leur cognée, n'ont pas d'argent et n'achèteront pas de terres. On ne peut cependant pas, en échange des biens dont on leur enlèvera In jouissance, ne leur donner aucune compensation. Ce serait blesser leur sentiment île justice, les détacher du sol au lieu de les y attacher par les liens du travail et de la fortune, faire des misérables au lieu de créer des propriétaires. On ne peut pas davantage , sauf quelques exceptions, leur concéder gratuitement des terres. Les concessions gratuites ont des inconvénients si généralement reconnus qu'on y a renoncé dans toutes les colonies. Ce serait un mauvais moyen de faire apprécier les avantages de la propriété à des gens qui n'ont jamais connu que la possession, que de leur donner des propriétés sans rien exiger d'eux en retour. Ils ne cherche raient ni à les féconder, ni à les améliorer, ni à les conserver. Ils lus aliéneraient pour ce qu'elles auraient coûté, c'est-à-dire pour rien. Ce qu'il y a de mieux à faire, c'est do répartir dans chaque commune les terres cultivables entre les habitants, dans la proportion de l'étendue qu'ils peuvent cultiver, en exigeant d'eux, pour en devenir propriétaires, le
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payement d'une annuité relativement faible, qui amortirait le prix de vente en peu de temps, dix nu douze ans, par exemple. Ce qui importe, ee n'est pas de tirer parti des terres, c'est de créer h plus prompte ment possible des propriétaires Dans Ips communes, et il y ou a beaucoup, où les terres sont trop abondantes, on pourrait en réserver une partie dont on consacrerait plus tard la prix à des œuvres d'intérêt public, telle» que la création d'écoles, l'ouverture decliemins ruraux, le dessèchement des marais. 11 serait bon de laisser provisoirement lu plus iinmile partit» des pâturages en commun, et de n'en accorder tajouis.snnee aux habitants que dans la proportion îles terrains qu'ils auraient cultivés; c'est à peu prés le système pratiqué en Suisse. Quant
inistes l'avaient proposé, ou les divisait par lambeaux entre les habitants, rien n'en empêcherait la dévastation, aussitôt que in iléveloppeuient des voies de ciumnnnieat.ion et les progrès de in imputation leur auraient donné de la valeur, et leur destruction dans les parties montagneuses de la Sardaignu serait désastreuse , car elle rendrait un pays, déjà frès-see. beaucoup plus sec, et elle en condamnerait dos parties entières à la stérilité et aux inondations. D'ailleurs, avec les mœurs des Sardes, avec leur habitude séculaire d'user et d'abuser des forêts, il serait impossible, si elles étaient divisées, si on les faisait passer des mains des communes dans celles des particuliers, d'empêcher les habitants
qui n'auront pas de quoi acheter du bois, d'y couper celui qui leur sera nécessaire. l'lutôt que de préparer des attentats contra la propriété, au moment même où on la crée, laissons les forêts communes; seulement réglons-y les droits d'usage largement, niais sévèrement. C'est bien assez pour un jour de procéder au partage des terres: le reste viendra plus tard; le temps, dans les réformes sociales, ne s'escompte pas.
Reportons-nous en arrière. Il y a vingt-cinq ans, il v avait encore eu Sai'daïs;iie des nobles et des vilains. Les nobles jugeaient, administraient, commandaient. Les vilains payaient, travaillaient, obéissaient. Les paysans étaient libres, mais ils n'usaient guèro de leur liberté, et ils restaient de génération en génération, attachés à la glèbe do leur village où, moyennant une faible redevance, ils jouissaient des terres baronales. Façonnés an joui;, ils ne s'en plaignaient pas et leur vie, an fond, était assez douce, car la simplicité des mo'urs tempérait la vivacité des désirs et la rigueur des lois. Les seigneurs vivaient noblement et pauvrement, grands chasseurs, bardia cavaliers, amoureux de fêles, de plaisirs, de spectacles, quelques-uns ayantdes charges de cour, ou un grade dans l'armée, la plupart oisifs, ne s'nccitpant ni de leurs vassaux, ni de leurs propriétés. Rien n'avait pour ainsi dire changé dans
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l'île depuis trois siècles: les rois émut éloignés n'avaient pas cherché ii abaisser le prmvdiv baronal qui lis les gênait pas ; le commerce étant peu considérable, il ne s'était pas formé do tiers-état riche, par conséquent indépendant, ambitieux, désireux de se faire sa place aux dépens île l'aristocratie. Tout était resté stationnais et local ; aucun progrès ne s'était accompli.
Pour que la société put se mettre en marche, il fallait, la délivrer des entraves qui la tenaient liée et par l'appât de l'intérêt privé rendre à l'initiative individuelle sa puissance féconde. Charles- Albert commença cette grande réforme. Il supprima les fiefs moyennant une large indemnité >>u reines p'.>rp. ; îaelk>s a;vm'<i. ; i' aux feudataires, abolit les petites justices ot les petites souverainetés locales, établit l'égalité devant la loi et devant l'impôt, donna l'indépendance aux villes par l'organisation des municipalités, et la liberté à tous par le Statut.
C'était là le premier pas et le plus important. Toutefois, il en restait un considérable à accomplir ; il fallait eréer la propriété parfaite et arriver à l'appropriation des communaux. Les habitants des eninmunes avaient des droits d'usage .iir les terrains non appropriés, dont le domaine direct avait passé, après la suppression des fiels, des mains des barons dans celles de l'État; ces droits d'usage, connus sous le nonid'ademprivio, étaient très-divers et très-inégaux. Cmnincnl les supprimer? En laisser la suppression facultative aux communes, c'eût été la rendre impossible ; caries adempriïisles ne
coxsrmrriON de la propriété FONcif.RE. iss voulaient pas changer de situation: ils refusaient, ils avaient toujours refusé de devenir propriétaires. Décréter l'abolition des adeniprivi et laisser à un jury te soin de décider sur quelle base ot à quelles conditions elle devait avoir lieu dans chaque commune, eût été impraticable. Car à supposer que l'on eût trouvé des jurés indépendants, on se serait engagé dans une série interminable d'expertises, de contestations, de rivalités, et. il eût été souvent difficile de faire exécuter les décisions prononcées. Abandonner toutes les terres domaniales aux communes, c'eut été tourner le dos an but qu'on se proposait d'atteindre; car la plupart des communes avaient déjà plus de terres qu'elles n'en pouvaient cultiver. Elles n'auraient pu ni en payer le prix, ni en acquitter l'impôt. Après bien des tentatives avortées, de minutieuses enquêtes ot de
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commencement, de .solution. L'Etat n'a rien gardé des hiens domaniaux. Il en a abandonné la moitié en pleine propriété aux communes et il a cédé l'autre à une compagnie anglo-italienne qui s'est engagée a construire en Sardaigne un réseau de chemins de fer. Les ademprivi se trouvent donc ainsi supprimés en principe. Il reste à supprimer les communaux. Cette opération no pourra se faire que graduellement. Le miens sera de répartir les terres entre les cominuniers, en leur en assurant la propriété, moyennant une annuité très-faible payée pendant dix ou doune ans, de laisser une pnrtie des pâturages communs en en accordant la
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jouissance à chaque propriétaire dans la proportion des terrains qu'il aura acquis et cultivés, enfin provisoirement de ne rien changer au régime des forête.
En marchant progressivement danscette voie, la Sarilaigne se relèvera peu à peu de lu décadence où elle languit depuis si longtemps. Elle verra son agriculture refleurir, sn population s'accroître et elle remontera au rang quelle a perdu depuis la chute de l'empire romain. La liberté lui ivndra la prospérité que le despotisme des vice-rois et les entraves de la féodalité lui avaient fait perdre,
CHAPITRE PREMIER
roi'tL.iniis.
Population ■ diflérante* époque*. — Deaiité, accroiitemcut cl di,iribulion do 1* population, — Maison*. — Famille*. — Maringn. - Kaimancea. - Décès. - Clouincolion civilo ol politique. fcleeun». — Député*. — Garde nationale. — Conclut™,
En 1698, sous la domination espagnole, la population de la Sardaigne était de 201 ,674 habitants. Trente ans plus tard, en 1728, sous le gouvernement piémontais, elle s'élevait à 309,l>!)4 habitants. De 1728 à 1846, il n'y eut pas de recensement régulier. En 1840, on coustata543,207 habitants ; en 1848, 547,1 12 ; eu 1 857, 573,115; enfin, le 1" janvier 1862, 588,064 habitants. Ainsi, de 1848 à 1857, l'augmentation a été de 26,003 habitants, soit de 2,667 habitants ou de 0.48 pour cent par an. De 1857 à 1802, elle a été de 14,949 habitants, c'est-à-dire de 2,989 habitants ou de 0.52 pour cent par an. L'augmentation moyenne est, en Corse, de 0.57 pour cent par au; en Sicile, de 0.88; en Belgique, de 0.83; en Angleterre, de 0.1)7; en Prusse, de 1.57 pour cent. En France, elle a suivi une marche décroissante et elle a passé successivement de 0.69 à 0.50,
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puis .à O.lS poar cent par an (1). L'accélération du mouvement progressif, eu Sardaigue, pendant la dernière période quinquennale, doit fitre attribuée en
ayant participé aux bienfaits de ce régime, toutes ont contribué proportionnellement, à l'accroissement de la population (2).
La Sardaigne ayant 24,250 kilomètres cairés et ÛS8,O0i habitants, a en moyenne 24 habi tarifa par kiloniélru carré; la province de Cagliari en a 27 et celle de Sassari 20. Eu lS-Ki, la moyenne était pour la Sardaigne de 22.70 ; c'est le chiffre actuel de ia Grèce. Dans le reste de l'Italie la densité. est beaucoup plus forte. Elle est en moyenne de 84, Les provinces italiennes qui sont le inoins peuplées sont, avec la Sardaigne, Grossetto, où il y a 23 habitants par kilomètre
(1) PwhUbI ta Irou périoda dtemnalu ie UO\ k IBil. (I) Voici le uliU'iiu compare par pmviara :
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POPULATION'. 1H1 carré; la Capitaliste, où il y en a 33; lu Uasilieate, où il y eu a 10. Eu France, où la moyenne est de 69, il y a deux déparie n »>]ils moins ]>+_» 1 1 que hi Sardaigne, les Basses- Alpes, où le nombre d'habitants est île 21.90, et les Haute s- Alpes, où il est de 23.40 par kilomètre carré. Ko Corse, il y en a 27. 40.
La population sarde est distribuée en 371 communes, qui ont en moyenne 1,585 habitants et (ifi kilomètres carrés de superficie. Les habitations dans chaque commune sont très agglomérées, en sorte que les villages se trouvent fort éloignés les uns des autres et comme semés sur un vaste territoire désert. Le défaut de sécurité, le défaut de routes, le défaut de richesse sont les trois causes de cette agglomération de la population qui, du reste, est un fait général en Italie. Les grandes et les petites villes y sont, en effet, relativement beaucoup plus nombreuses qu'en France, et les communes y sont beaucoup plus t'ovl.es. En Sicile, chaque commune a en moyenne une population de «,081 habitants. Sur les 371 communes de la -Sardaigne, il y en a 69 qui ont moins de 500 habitants ; 102 de 500 à 1 ,000; 113 de 1,01X1 à 2,000 ; 55 de 2,000 à 3,000; 13 de 3,000 à 4,000; 10 de 4,000 à 5,000 ; 7 villes de 5 à 10,000; une ce 25,000, une de 30,000.
Le nombre des maisons est de 123,194- 11), 155, c'est-à-dire 15.55 pour cent sont inoccupées. Il n'y en a d'habitées que 5.08 par kilomètre carré, tandis qu'il y en a 12.78 en Italie; 14.01 en France ; 24.76 en Angleterre; 28.34 en Belgique. Chaque maison compte
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4.77 habitants, formant 1,11 famille. Le nombre total des familles est de 138,037, composées on moyenne de 4.24 personnes. En Italie, chaque famille est de 4.66 personnes; en Belgique, de 4.84; en France, de 3.84.
Le nombre des hommes est plus grand que celui des femmes. La proportion pst de GO. 31 à 49.06, c'est-à-dire un peu supérieure à ce qu'elle est dans le royaume d'Italie. La supériorité numérique du sexe masculin dure jusqu'à soixante ans. Au delà, le sexe féminin devient le plus nombreux. C'est dans la période de dix à vingt ans et dans celle de quarante à cinquante que la prédominance du sexe masculin est la plus forte.
Classée par âge, la population se répartit ainsi ; Sur 100,000 habitons, il y a :
individus de moins de 5 a
de 5 à 10 ans.
de 10 à 20 —
do 20 à 30 —
de 30 à 40 —
de 40 à 50 —
de 50 à 60 —
de 60 à 70 —
de plus de 70 a
On voit que, sur cent mille habitants, il y a 44 ,482 individus de moins de vingt ans, chiffre plus élevé que la moyenne de l'Europe, qui est de 42,363, mais moins élevé que celle de l'Angleterre, qui est de 46,009.
l'ouï- les individus de vingt à trente ans, la Sardaigne est au-dessous de la moyenne générale, qui est de plus de 17,000 ; au contraire, pour les individus de trente à quarante ans, elle est à l'un des premiers rangs.
Par rapport à l'état civil, la population sa classe de ia manière suivante. Sur 100 habitants, le nombre des garoons est de 31.25; celui des filles, de 20.25; le nombre lies mariés, :1e 18; celui des mariées, do 16.50; le nombre des veufs de 1 .60, celui des veuves de 5.35 (1). Il y a eu en 1863 5,228 mariages, soit 0.88 pour 100 habitants. En 1802, la proportion avait été de 0.83 pour cent ; c'est à peu près la moyenne de l'Italie, qui a été, en 1863, de 0.82, et eu 1862, de 0.81 pour cent (1). Le nombre des naissances a été de 3.73 par 100 habitants, et de 4.50 pour un mariage. Il est né 107 gamins puni' li'Hj lilJes, et il y a eu 2.40 pour cent d'enfants naturels. Dans toutes les autres provinces d'Italie, la proportion des enfants naturels est plus grande. Elle est, dans les Calabres, de 7.60; en Sicile, de 6.40; en Lombardie, de 5.50; en Piémont, de 4 pour cent, c'est-à-dire d'autant plus élevée que
[I) On remarquera lu différence entre le nombre des mnrieî et celui
■le» âLmuoera dont lea lemmi-a ne tout pn& en Snrdnigiie, tout portés Lu- ■ il 1 ' ■■ ..- h i ■- ■. ■ i ; I" rni'i i, i !■ ii In- ii-i ] ■ i.v| i: |. l .
B«aù] ttntiitio.ua et uni finisses dédamtimu.
;a) Eu Ku^ic, lu proportion est d" 0.B5 pour rem ; en Augloteirt, ,l„ f>.H0 ; en Frimer, ci., H.ll; hi Beljjitpie, de fl.T".
le nombre des mariages est plus petit. Lu moyenne pour l'Italie n'est quo de 4.93 naissances illégitimes sur 100; en Autriche, il y en a 12.90; en France et en Belgique, 7.20; en Angleterre, 6.30. Mais il ost Fort douteux que', sur ce point , les statistiques italiennes soient exactes, le clergé étant resté piesque partout, jusqu'à ce jour, chargé des registres de l'état civil, et étant, par une fausse pudeur, toujours disposé à cacher le mal, comme s'il en était responsable.
Il y a eu eu Sardaigne, eu ] 803, 21 ,297 morts, sans compter les morts-nés. C'est une proportion de 3.59 pour cent habitants, proportion énorme mais qui, heureusement n'est pas normale, car, en 1802, elle n'a été que de 2,01. lin Italie, la moyenne est de 3.13, chiffre plus élevé qu'en France, un Angleterre, et en Espagne, où elle est de 2.26, 2.15 ot 2.73 pour cent,
En 1803, la Sardaigne est de toutes les provinces italiennes celle où l'excédant des naissances sur les morts a été le moins considérable; il n'a été que de 0.13 pour cent. S'il'n'était pas plus élevé à l'avenir, il faudrait cinq cent trente -trois ans à la Sardaigne pour voir doubler le nombre de ses habitants. Mais on ne doit pas prendra pour base une ruinée exceptionnelle. Si au lieu de l'année 18G3 on calculait d'après l'année 1802 où l'excédant a été de 0.82 pour cent, la population doublerait en quatre-vingt-cinq ans, et si l'on calculait sur l'excédant des cinq dernières années, qui a été de 0.04 pour cent, elle doublerait en cent huit ans. En Italie l'accroissement de la population a été en
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moyenne pendant les cinq dernières aimées de O.ôl poiir cent, c'est-à-dire qu'il faudrait cent trente-six ans à la population pour doubler. Mais il est plus juste pour l'Italie de t-ulculor rl'aprés l'uninkr lsii-,', qui a vu commencer un nouveau régime plus favorable à ses intérêts économique-;. D'après l'am'iïisseuieut do lWÏ'i, qui a été de U.liS pour cent, il faudrait à l'Italie quatrevingt-dix-neuf ans pour voir doubler sa population. D'après celui de IStllt, qui a été de O.tft), il ne faudrait que quatre-vingt-sept ans.
De même qu'il y a plus de naissances masculines, il y aen Sardaigne plus de décès masculins. Il est mort, on 18(0, 105.85 hommes pour 100 femmes. C'est eu automne que la mortalité est le plus considérable et au printemps qu'elle l'est le moins ; elle est la mémo en hiver qu'eu été. Sur mille morts, il y eu a en ;U)1.23en automne, 207.25 au printemps et 245. 7i> dans chacune des doux autres saisons.
Les étrangers ne sont pus nombreux. Eu lK4(i il y en
nombre a dil augmenter depuis que les rotations avec le continent sont devenues plu* fréquente.-! et. que les travaux publics et l'exploitation des mines ont pris un plus grand essor. Toutefois il fuel déduire désormais de la catégorie des étrangers, les Italiens des autres provinces qui maintenant sont des concitoyens. La plupart des étrangère sont établis dans les ports ou dans les villes voisines de la cote et s'occupent de commerce. 11 y en a peu à l'intérieur où, par suite du défaut
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de routes, la population est moins nombreuse et où les relations commerciales sont moins actives.
Tous les Sardes sont cathwUipies. Les habitants qui professent un autre culte sont des étrangers. Je signale la Eardaîgne aux Juifs. C'est un pays neuf où ils trouveraient à faire fortune.
Passons à la classification politique do lu population.
Ou sait i|ue le Statut italien confère l'élcctorat politique à tous les cit''' vous airés île vingr-cini-j ans, sachant lire et écrire, et acquittant une contribution annuelle do JO fruucs au moins, ou s'ils ne paient pus de contribution occupant certains emplois ou exerçant nue profession libérale. Cette loi, par la juste part qu'elle fait à l'élément progressif et à l'élément conservateur, convient merveilleusement à un pays où le sens politique abonde mais où la vie publique est nouvelle. Elle admet comme électeurs tous les habitants qui, par leur intelligence et par leur condition sociale, présentent quelque garantie. Kilo permet à ee cadre déjà très-large de s'élargir sans cesse par le seul développement de la moralité, du l'instruction ci du la richesse publique, et elle ne laisse à l'écart que les gens qui, n'ayant point encore acquis de position stable et vivant au jour le jour, sont faluloiiiou). exposés aux plus grossières séductions ut manquent à la fois d'indépendance et de discernement, politique ; masse flottante traversée soin eut paide lié nére uses inspirations, douée presque toujours d'excellents instincts mais ne connaissant pas de milieu entre l'indifférence et la passion et condamnée
par ses vertus comme par ses vices à n'être jamais qu'un instrument; masse sans contrepoids qui a fourni dans tous les temps des soutiens nu despotisme et des soldats à l'anarchie et qui, al' époque de transformation que traverse l'Italie, pourrait en précipitant la révolution commencée compromettre à la fois et ce qui est déjà fait et ce qui reste à faire.
Les .Sardes ont devant le Statut, un privilège important; ils ont droit à l'électorat politique sans savoir ni lire ni écrire. Grâce à cette prime d'ignorance, il y a en Sardaigne 21 ,1-12 électeurs, suit 1 1.81 électeurs sur 100 jeunes gens de 25 ans et 35.95 électeurs par 1 ,000 habitante. C'est une proportion fort élevée relativeinentaux autres provinces m'i la moyenne est de (1.Î15 électeurs sur 1 00 jeunes gens de 25 ans et. de 17.36 électeurs par 1,000 habitants (]). En Espagne le nombre des électeurs est par 1,000 habitants de 10.08; en Belgique il est de 21.18; en Angleterre de 50.86 et si l'on prend la moyenne des trois royaumes de 42. En France il est de 202. La France est ainsi au premier rang par la quantité des électeurs; mais, par une singulière compensation, elle est au dernier par le nombre des députés. Elle n'en a en effet que 2f57, tandis que la .Grande-Bretagne en a 058, l'Italie 44:s, l'Espagne 340, la Belgique 110, la Sardaigne 11, c'est-àdire 1 par 53,460 habitants. Si l'on ne tenait compte que du petit nombre qu'ils sont et du grand nombre
(1) La diffirer™ onire le» prov inces Un royaume limt h Panietlc ,liflinilU Oc I'ini|»"<t nt vu di -[«uni tic iivw -0:1 :ii.Lhic:ition. 1
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d'électeurs qu'ils représentent, on voit que l'importance des député» français serait bien supérieure ù celle des membres des autres parlements européens. Les électeurs administratifs comprennent tous les citoyens Agés de 21 and qui payent 5 francs d'impôts; on eu compte en Sardaigne 31.273: c'est presque le suffrage universel.
L'armée italienne se composant de 225,000 domines on temps de paix, et de 405.000 hommes en temps de guerre, le contingent ù fournir par la Snrdaigne devrait être de 0,075 hommes en temps de paix, et do 13,367 hommes en temps de guerre. C'est, dans le premier cas, une proportion de 10.3:) soldats par 1,000 hntritant*, et de 24.20 soldats sur 100 hommes de 21 à 2(1 ans, et dans le second cas, de 22.7:1 soldats par 1,000 habitants, et de 25,20 soldats sur 100 hommes de 21 à, 12 ans. L'effectif do guerre prélevé, on pourait mobiliser encore dans la garde nntinnnln un corps supplémentaire de :î0,000 hommes.
lin résumé , non-seulement la population est peu nombreuse en Sardaigne, mais elle est mal distribuée. A enté de quelques cantons où elle est relativement assez dense, on rencontre quelquefois des territoires immenses sans habitants. Ce n'est pas la fécondité qui manque aux mariages, car dans l'arrondissement de Cagliari. les naissances sont de 4 pour 100 habitants, et ailleurs lu moyenne est. de pins de 3-50 pour cent. Fn France [!}, nous sommes tombés à 2.50, après une
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diminution constante depuis 1801, où nous étions à îi.HO pour ceiit, et il y a peu de pays en Europe, à l'exception de la Saxe et du Wurtemberg (1), qui dépassant 3.50 pour cent. Ce n'est pas la vigueur qui manque à la race ; elle est saine et forte; maïs, avec le peu de progrès qu';i l'uits la \arcinatkiii, l'insalubrité des parties les plus fertiles de l'île, la rude vie que mènent les pasteurs, c'est-à-dire le septième des habitants, il ne faut pas s'étonner que les décès soient nombreux et que la population ne se développe pas aussi vite qu'il serait désirable. Elle est d'ailleurs trop faible pour pouvoir de longtemps suffire aux besoins d'un pays aussi vaste. Pendant bien des années, Malthus est condamné à y avoir tort, et il y aurait grand profit à y attirer les émigrants qui vont bien loin, hors de l'Europe, chercher des terres moins fécondes et un ciel moins clément.
(1) En Suie, lu proportion est de 4.»3 pour cent; !■!! WartcmlKrg, .1s 4,01) en Proue, de -1.B2.
CHAPITRE II
il Sntililisnc. — Di-ir: lui tirai cl i y i>lnLtnt ion du s*l. — Sni«rlicic. — GSnWoo. — Sécbercue. — Intlmnwnli ngrir-oles. — Cultures «rlKHMwntf*. — Vint. — Oliviers. — Slfiricrs. — Onuigm. — Mil - Brauft. — CHcv.nii — Montons.— Amélioration ita races. — Fort». — Devenu litiit et reveno ml, — liéformes n^-ri- 'olct et reformus locrïili:*. — I'ji-t"ri/i:t. — l'uirrs et wnrclie», — fri'Jil Qjnïr'ole. — Ls» liras cl l'urgent.
La situation agricole d'une nation est en plus d'un point il (H n nui mm par sa situation politique. Car las paya ne sont pas cultives en raison de leur fertilité mais en raison do leur liberté (1). Les peuples les plus libres et les plus anciennement libres, comme l'Angleterre et la Hollande, sont ceux chez lesquels l'agriculture a atteint le plus haut degré de prospérité, et en France c'est la Révolution de 1789 qui a introduit le progrès dans les campagnes comme dans 1rs lois, et qui, par la division des propriétés, a
(I) Montafqoieo, fi.prii du Wj, u>, XVIII, elmp. ni.
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fait doubler la valeur foncière du sol en trente ans (1).
L'exemple de la Sardaigne confirme cette loi d'une m an i ère éclatante.
Sous la domination romaine la Sardaigne nourrissait deux millions d'habitants et exportait des quantités de blé considérables. Aujourd'hui sa population et sa production ont diminué des trois quarts, et ses plaines désertes ne présentent que le spectacle de l'abandon et de la ruine. A quoi tient cette déchéance? A des causes nombreuses, sans doute, mais avant tout aux vices de l'organisation sociale qui a longtemps pesé sur la pays.
Après la chute de l'Kmpire, le. défaut d'ordre, l'absent» de gouvernements forts, les révolutions intestines, les invasions des Vandales et des Arabes, les guerres religieuses et les guerres de l'indépendance amenèrent une suite de maux sans nombre et, comme dernière conséquence, la dévastation descampagnes et des villes
cessa sur un grand nombre de points, la lande se refit «t ne se défricha plus, et l'on vit s'établir es système de communisme rjui, peu à peu réglé parla féodalité, s'est perpétué jusqu'à n»* jours (2). la terre étant ù
.1) De 1B3I 4 IWi 1Vi.l*.t:*ai*e»f4rioJf.lM gfa..d«. pnp'rflfc, HnoVellM ptolci(u«""i <" i-inéflct J» l> liauttt gtntnfo. n'oot pris
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tout le monde et n'étant à personne, les récoltes satisfaisant sans grand effort aux besoins <>t donnant peu de profit lorsqu'elles les dépassaient, le stimulant de l'intflrêt personnel manquait, et l'insouciance générale empêcha la création des capitaux, la construction des bâtiments ruraux, l'adoption des bnas instruments et des bonnes méthodes. La vie, au lieu de se répandre dans les champs, se concentra peu à peu dans les villages. Les paysans, au lien Je se fixer sur les terres qu'ils avaient a cultiver, se serrèrent les uns contre les antres pour se mieux défendre, et se groupèrent autour du centre féodal, sons l'ii'il du maître de qui dépendaient leurs intérêts et leur avenir. Les villages, les seigneuries vécurent ainsi dans l'isolement, sans communications et sans routes, sVngonrilissant dans la routine et n'ayant nul souci ilf développer une richesse qui ne leur eut pas profité. Le pâturage se substitua graduellement au labourage. Toutes les terres furent succe;sivt>iiii'iit soumises au libre parcours, laissées eu jachère ou condamnées à un système ruineux d'assolement, puis la mal'ai'ia Tint à la suite, s'empara des lieux que l'industrie désertait, en fit son domaine et finit par en interdire l'accès à l'homme sous peine de mort.
La suppression de la féodalité en 1840 a coupé le mal dans sa racine; mais elle n'a pu en faire disparaître oncore les effets. Ce n'est pas en un jonc que la liberté porte ses fruits : avant qu'elle fleurisse il faut qu'elle s'enracine.
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La terre est encore en grande partie possédée parles anciens seigneurs, elle n'a pas passé dans les mains qui un jour la féconderont. La révolution qui agit die/. nous depuis H'.i a à peine commencé son couvre, et cet h» lenvre sera longue à accomplir faute île tiers-éta!. La distribution, et, par suite, l'exploitation du sol ont peu changé. Il y a quelques grands propriétaires taisant cultiver leurs domaines par des métayers ou par des ouvriers à gages et nu très-petit îminhre de petits propriétaires cultivant eux-mêmes. Les communaux ocr.upent une étendue immense et la plupart des paysans en jouissent à un titre en i un autre. L'agriculture n'a pas réformé ses méthodes. Entourer un champ d'un mur sans riment ou d'une baie impénétrable en figuiers du Barbarie, y mettre des moutons, des bœufs, des ânes, des chevaux, les y laisser croître, se reproduire et mourir, de temps en temps en saisir quelques-uns pour les atteler à la charrue, pour les envoyer à la boucherie, pour les monter, voilà ee que font les plus habiles et les plus riches. Quand les terres ont ainsi servi
rendu la fécondité, on en gratte la surface, on j jette du blé, ou y plante des fèves, et le soleil fait le reste. I In ne bâtit ni granges ni étantes, on ne récolte pas de fourrages, on ne recueille pas de fumier, on n'engraisse pas d'animaux. Ou enlève le moins possible au hasard.
Eu suivant dans ses différentes opérations l'agriculture sarde nous trouverons partout la même incurie, le même défaut d'intelligence et il'effort.
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Le territoire de Vile a mie superficie totale de 2,435,000 hectares. Cest environ le neuvième de la superficie totale du royaume actuel d'Italie qui a 21,741,400 hectares. La superficie de la Corse est de 874,741 hectares, celle de la France de 54,409,881 hectares. Le territoire do In Sanlaignc se divise ainsi :
1,500 hectares de constructi ^ urbaines; '2,501 de
constructions rurales; lO.(K)t) de rivières et do ruisseaux; 13,841 de ponts et chaussées; 16,877 de lacs ou marais dont 14,555 productifs et 2,322 improductifs; 886,614 de terres arables; 52,391 de vignes; 8,181 d'oliviers; 870,455 de pâturages; 54,894 de bois taillis; 251,938 de forêts; 5,811 d'arbres à fruits; et 258,701 de roches nues ou do landes improductives.
L'étendue des terr.'s arables est, dans le royaume actuel d'Italie, de 10 millions d'hectares, la Sardaigne en fournit donc un dixième. (Test surtout du blé qu'un s'attache à y produire, et le froment est le genre de blé qu'on y cultive de préférence. Ou le sème comme chez nous, à la main; dans quelques cantons, on le plantait autrefois. On le bat, comme dans nos provinces méridionales, en le faisant fouler par des bieufs ou des chevaux. Ou le conserve dans de vastes silos. La récolte annuelle varie beaucoup; elle est, en moyenne, de 787,741 hectolitres. Bile a été, en 1842, de 1,074,597 hectolitres; en lS4fi, de 744,282 hectolitres; eu 1847, de 530,111 hectolitres; de 1818 à 1830, elle a gravité autour du chiffre de 700,000 bec-
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tolitres (1). La récolte du maïs est de 16,323 hectolitres ; celle de l'orge, de 201,454 hectolitres; celle de l'avoine, do 111,858; celle des autres grains ou légumes, de 135,040. C'est, en tout, 1,314,416 hectolitres do céréalns. Sur ce chiffre. 270,000 sont consacrés aux semences, ce qui donne un produit d'environ 5 pour 1. Le produit, en France, est de 7 pour 1. Il y a quarante ans, il n'était que de 5 1/2 pour 1 . La Corse produit 074,003 hectolitres de céréales, dont 403,509 de froment, et la Sicile 7,860,(106 hectolitres de céréales, dont 5,K77,475 de froment. Lu produit du royaume entier d'Italie est de 65 millions d'hectolitres de céréales. En Sardaigne, la consommation est. en moyenne, de 2 hectolitres 21 centièmes par habitant. Elle est en Italie de 2 hectolitres 45 centièmes, et eu France, de 2 liei'tulitnîs S2 l'oiitièmes (2).
lui titrai par personne.
(î) Les statistiques n'exiiieni pouf ninsi dire pu» 911 SardflJgnc; auast, du qtielquH précautions qu'on s'entoura, l« cbilTres que l'on donne- j>rù.
ri'i.tciil q io:uhjri.-n. t .a i-Uniirc. liVtlfiivs. Il ■;sl .]'iiillcii!-| furl Jilli-ili'
d'établir mit moyt-ntio [tour la récolte en férinlsa dont un pays où lut quUlltaa nnEcmcncics cl recollé s varient dam des proportions dnonqeî, suivant que lea conditions nlmosp]iéric,Lics ont été plus ou moins (aïornbloa. Voici lu ehiftres recueillit peur Ici (innées qui présentent entra elles on écart considérable :
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Le plus grand obstacle nu développement de la culture des céréales en Sardaigue, est la sécheresse ; elle vient souvent si t<>t que 1rs semailles fuites nu prin ■ temps réussissant dil'iii'ilemenf , et elle se prolonge souvent si tard qu'on n'a pas le temps de préparer le sol pour les semailles d'automne. Il en résulte que In quantité de terres ensemencées dépend do la précocité et do la quantité des pluie* automnales, et que si ces pluies se font trop attendre , toute l'industrie de l'homme ne saurait faire que la récolte soit abondante. 11 en résulte encore qu'il est presque toujours impossible de resomer la même année les terres qui ont une récolte d'automne, et qu'ainsi une grande partie du sol est condamnée à la jachère par les conditions atmosphériques du pays. Ces conditions tiennent ù la situation même de l'Ile ; mai3 elles ont été beaucoup aggravées par l'impéritie des habitants. Les pluies sont devenues beaucoup plus rares depuis que plusieurs montagnes ont été déboisées, soit par la hache des bûcherons, soit par l'écobuage des pasteurs. Une fois, en effet, qu'il n'y a plus de végétation arborescente pour retenir les terres sur les pentes rapides, les orages les entraînent peu à peu, et la roche reste à nu. Dès lors les eaux pluviales s'écoulent et se perdent au lieu de s'amasser dans leurs réservoirs naturels, et les plaines n'étant plus arrosées et ne pouvant plus nourrir d'arbres faute d'humidité, ne retiennent plus les vapeurs qui, aussitôt formées, sont dissipées par le vent. On ne fera jamais de la Sardaigne un pays humide comme
nécessaire pour 411e son agriculture prospère. Si les conditions dans lesquelles la nature l'a placée, et qui sont au fond celles de tous les pays méridionaux, sont bien comprises, elle pourra redevenir facilement aussi florissante et aussi productive qu'elle l'était autrefois.
Les agriculteurs sardes . doivent réformer leurs instruments. Leur charrue n'est encore que l'araire décrit par les auteurs grecs et romains. Elle peut avoir son utilité dans certains cantons et à certaines époques île l'année. Mais en général il y aurait grand avantage à la remplacer par une charrue qui pénétrerait plus profondément dans le sol, en renouvellerait ainsi la couche végétale et permetU'uit aux plantes, en s'enracinant davantage, de mieux résister à la sécheresse. Le chari'.'i virile aurai! grand tiesnin aussi ■ ['{■tre perfectionné. Il est court, massif, lourdement assis .sur des roues pleines et liasse*. Ces roues faisaient
fer, étaient garnies d'énormes clous qui, à chaque pas, servaient de points d'arrêt. Avec de semblables véhicules on passe partout, on gravit, les montagnes les plus escarpées et l'on ne se brise nulle part, mais ou ne va pas vite et on ne transporte pas de lourdes charges. A mesure que les voies de communication deviendront plus nombreuses et plus faciles, on aura intérêt à adopter un chariot plus long et plus léger.
Les agriculteurs sardes doivent suivre l'exemple de nos provinces méridionales, ne pas chercher à étendre
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lii culture des céréales dont les vent» d'Afrique vendent souvent le sucées précaire) et se rejeter de plus en plus sur les cultures arborescentes, l'olivier, le mûrier, la vigne, qui sont plus productives et mieux appropriées au climat.
La vigne donne déjà des produits abondants et elle pourrait à elle seule, avec des soins, faire la richesse du pays. Les vins sont tous sains, agréables et assez alcooliques pour être exportés. Quelques-uns sout excellents et pourraient soutenir la comparaison avec les meilleure crus d'Espagne et de Sicile. Les plantations sont assez bien conduites. Elles se font tantôt en hautains entremêlés d'aulre.s récoltes, (;mti'>i. en ceps assez rapprochés les uns des antres et à peine élevés de trois ou quatre pierfs. Mais la manière de tailler est imparfaite. Le sol n'est ni suffisamment travaillé ni fumé, et l'on n'obtient pas des récoltes proportionnées à l'étendue du terrain cultivé. On fait mal les vins et on ne sait pas les conserver. Ceux qui s'exportent sont mis en tonneaux, ceux qui restent dans l'île sont en général déposés dans de larges cruches et se consomment dans l'année. Il y a pour quelques qualités supérieures des bouteilles dont la capacité est d'environ cinq litres. La Sardaigne produit annuellement plus de 500,000 hectolitres de vin, environ un quarantième de la production totale de l'Italie (1). Elle
II) Bo KM, lu rfcol» du vin u éis, lin lu provins! de Cugliuri, .ls 3JII.B33 liectolilKii la Chambre d c commerce par:i h 3J finira la prix moven île. l'heciulit™. Otu- rac jurai: un peu entrée.
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pouiTait arriver vite à doubler sa, recuite, car les ceps croissent avec une grande vigueur, et portent beaucoup de raisins et de gros raisins ; la gelée n'est jamais à craindre et la quantité de terres susceptibles d'être cultivées en vignes est immense. Lie 1829 à 1840 on a planté en France 200,000 hectares de vignes, soit en moyenne 10,000 hectares par an. Avec de l'énergie ctdeTiutelligenceuii pourrait, en Sardaigne, eu planter 50 peut-être 70,000 hectares en vingt ans, et obtenir de celles ijui existent déjà un rendement double et même triple (1).
L'olivier prospère très-bien. On le trouve presque partout à l'état sauvage et lorsqu'on le cultive il devient énorme et porte des fruits superbes. Plus vigou reux qu'en Provence, car la terre est plus fertile, il donne aussi des récoltes plus assurées parce que le climat est plus chaud. On peut en développer considérablement et avec grand profit la culture, car il est rare que dans les vallons le thermomètre descende au printemps à ;t ou 4 degrés au-dessous de zéro, température qui suflit à geler les fruits et même à compromettre le jeune bois, et il est sans exemple qu'il soit descendu en hiver à 9 ou 10 degrés, point où l'arbre est 'atteint au ciimr, et où il faut le couper au pied. La
(1) La production du vin dans le njanms ■l'Italie s'flive k 211 milUoii. d'hectolitres. Ln Kroiue n uro.lnit, c. 17HB, 2b millions d'hcctoHircs ; en 1B4M, l'unndc lu plu* il Wi dirai.', elle «il s produit SI millions cl demi | en 1833, sa million» et demi, cl en 1864, lu pli» mniiviiîM année de cette période de ijuatre-viDgl» »us, ln,îi)U,U69 hectolitre;. La Corse n'a. que 111,000 hectare^ de k i^m.- ; elle | u\i it.i : [ en nvair !25,<"K1.
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A nttl CULTURE, ïll Sardaigne n'a encore que 8,000 hectares d'olivaies, pas tout à fait !e double de ce qu'il y aen Corse (1), et ellenp produit que 54,000 hectolitres d'huile, environ la ving'huitième partie de la production totale de l'Italie (2).
La culture du mûrier est encore plus négligée et à tort, car elle donnerait des produite considérables^'-. l.a Sicile en tire chaque année près de 9 millions de francs (4). La Sardaigne pourrait on tirer autant. -Mais pour cela il est néuessaire que l'esprit d'industrie s'éveille et que les prands propriétaires donnent l'exemple, car la production de la soie no s'improvise pas: il y faut du temps et de l'argent.
11 y a en Sardaigne beaucoup d'orangers et de citronniers; ils viennent admirable m eut, atteignent une grande hauteur et produisent beaucuup. Rien n'égale la beauté des forêts de Millis, d'Iglesias 8t de Flumini ; les fruits ne sont pas iinymirs excellents mais ils fournissent à l'exportation des produits importants.
La culture des terres et la production du bétail qui ailleurs sont étroitement liés et se prêtent un mutuel appui sont, en Sardaigne, deux choses essentiellement distinctes. En effet, comme il n'existe pas de prairies, on n'a pas non plus d'étables, on ne recueille pas d-'en-
(1) La Cont a 4,600 Lectures plantes en oliïisrs.
[ï) L* royaume d'Iulio produit 1,532,37» btCtoUtlM d'huile d'oliif.
raenl proimblc pour h I - i i.'i il ;i k::r'jT.':i--v.'.-- - 1 ■ 1 ■ ■ ^nininicj j.ironcf . ■ R.L[yi'L"- i]'-.- I.'IliiimI.i ^- 'h ■ :i!Lllli'.T'<: i]l H. 7jl Lî !: , : L r □ .M i . >
(4| Jji Sicile pmluit 8,2iHI,"flO kilogminDU» do corons de wic qui oui une valeur d'coTiron H,SW),<MK1 rmncB.
praïs, et la quantité d'animaux que l'on possède n'a aucun rapport avec l'étendue des terres que l'on sème. Et de même que la terre est abandonnée à elle-même et 'ionne des résulte- in Impures nt des récoltes moins fréquentes, la production du bétail n'est l'objet d'aucun soin, et au lieu d'être la richesse de l'agriculture elle eu est la plaie. Le bétail vague dans les plaiues, dans les clairières ou dans de vastes enclos. Il vit toujours en plein air, sans le moindre abri, paissant l'herbe qui abonde au printemps mais qui .souvent fait défaut pendant les sécheresses de l'été et pendant l'hiver. Ces alternatives de bonne et de mauvaise nourriture, les jeûnes trop prolongés, le froid, le manque d'eau ont une influence très-funeste à son développement, abâtardissent les races et amènent fréquemment de terribles mortalités (1).
(1) Dut lu province de Cnglûtri, il ont mon At froid, |«ndmit l'hiver
a* lut ii*6oi
UtBt le premier, inr 11,892 bœufs, il en eil orjvf 1,115
— S, JUS Ticfiei, — 6,665
— 2,"9ii chevmn, — 1,039
— 11,917 porc», — 5.B0T
— 27.BB1 cl.avn», — 12,369
— 11,112 mouton», — «7,311 Duh lu second, aur 33,261 bcouls ou moins, — 7,l>l«
— 6,226 charnu, — 1,4,19
— 37,419 porcs, — 2,549
— 69,669 chevron, . — 33,913
— UI,7B3 moulons, — 47,291
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Aussi les animaux ne sont ni aussi beaux ni aussi nombreux qu'ils pourraient être. Los bœufs ressemblent à ceux de l'Italie méridionale, mais ils ont dégénéré; leurs formes sont moins fines et leur taille moins haute ; toutefois ils ont conservé beaucoup de force et de vivacité, leurs longues cornes et leur rapide allure. Les vaches ont des portées moins fréquentes et une quantité de iait moins considérable qu'en France. Le luit n'est presque jamais converti en beurre; on eu fait du fromage qui s'exporte a Naples. De 1815 à 1825, la moyenne des bir.ufs existant en Sardaigne n'a pas varié ; elle a été de 80 à 90,000. En 1831, à la suite d'une épidémie, elle est tombée à 12,000 ; elle est aujourd'hui de 130,896, y compris les taureaux. Le nombre de vaches est de 150,000; ce qui donne, en comptant les jeunes bêtes, un total de 281,790 tètes. Il y a en France 2,500,000 bœufs, 500,000 taureaux, 7 millions île vaches et pins de -1 millions de veaux de moins d'un an.
Les chevaux sont excellents ; les uns appartiennent à la race espagnole et viennent des étalons introduits par les Aragonaïs après la conquête ; ils ont à peu près la taille et la forme des chevaux andaloux, la tète busquée, les oreilles longues, la croupe de mulet, la queue mal plantée, les jambes parfaites. Les autres, qui sont ta race indigène paraissent dériver .les chevaux barbes avec lesquels ils ne sont pas sans ressemblance ; ils sont plus petits, mais plus vigoureux et plus robustes que les premiers; leur taille ne dépasse pas un mètre et
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demi; ils sont d'une sobriété rare, et supportent sans peine les plus grandes fatigues. Il y en a d'aussi petits que nns chevaux corses; ce no sont que des individus dégénérés; toutefois ils sont assez nombreux pour qu'on ait cru pouvoir les considérer comme une race particulière, à laquelle on a donné le nom d'aehette. Tous les die vaux sardes sont élevés en plein air, presque à l'état sauvage, loin de la vue de l'homme. Lorsqu'ils sont en Age de rendre des services, on leur lance un lazzo, ou les saisit, on leur passe un licol, on y attache une longue cordo, on les fait courir jusqu'à ce qu'ils tombent de fatigue, puis, à l'aide de la bride, du jeûne à l'écurie, en les attachant à un cheval déjà dressé, on les dompta en quelques jours. L'ailure qu'on leur enseigne . est l'amble, et. l'on comprend cette préférence dans un pays où, par suite dit défaut de routes, ou voyage beaucoup j'i cheval et où on passe souvent en selle dos journées entières. Les chevaux qu'un ne hisse pas paître sont nourris à l'écurie avec de l'orge et de la paille hachée, Il y avait en 1815, 02.141 chevaux en Sarduigne. Il y en a maintenant 08.300. C'est un cheval par 10 habitants. Il y a environ en France 3,600,000 chevaux, soit un elieval par 1 1 habitants.
Les ânes «mit très-nombreux, très-petits et trèsvelus. On no les attelle pas et on les monfo rarement. Un les emploie nu connue béfes de somme ou comme meuniers ainsi que l'iudique leur nom de molentu. A Sassari ils sont porteurs d'eau. Les porcs abondent ; ils vivent ordin.-iiivuii'iit dans h>> forêts, se uiuirissent d'Iier-
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bes et de glands, à demi-sauYBges, le poil hérissé comme le sanglier. Leur taille est petite, mais leur uhair excellente. Il s'en consomme et s'en exporte un grand nombre. Il y en a 168,000 ; la France en a 0,000,000. Les moutons ne sont remarquables ni par leur grosseur ni par leur laine, il y en a 920,000 et 400,000 chèvres. Au total, laSardaignea 1,838,106 tètes de bétail de- toute espèce, ce qui donne 476,228 tètes de gros bétail ou environ 480,000 tètes, en comptant les ânes, dont le nombre n'est pas exactement connu. C'est environ une tête par 5 hectares. La moyenne pour le royaume actuel d'Italie est d'une tête par 3 hectares (1).
En général, les racos d'animaux sont bonnes. Elles sont appropriées au sol et au climat. Il faut se garder du les changer. En choisissant les meilleurs sujets, ceux qui se distinguent par leurs qualités et leurs formes, en lour donnant une nourriture convenable, un abri dans les grands froids, tous les soins en un mot qu'ils réclament, en ayant renWH à des civ>isaments discrets par exemple pour les juments aux étalons arabes, pour les vaches aux taureaux de Sicile et de Naples, elles s'amélioreront vite, s'anobliront et deviendront excellentes. Les vaches donneront à la fois plus de lait et plus de veaux. Les bétes de trait seront plus fortes, les animaux de boucherie fourniront plus de viande et une viande plus succulente, les chevaux prendront plus de finesse, sans perdre de leur fond.
(lt 11 y » en France 1,385,910 lllvrH ai 34 million. Jo monlon..
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La pastorizia, qui a nui beaucoup à la production du bétail, a nui bien plus encore aux forêts.
Les forêts occupent en Sardaigne une surface considérable, et ca qui doit étonner c'est que, malgré les dégâts dont elles ont été, dont elles sont encore l'objet, leur dévastation n'ait pas été plus complète. Cette dévastation n'a eu en effet pour limite que le besoin public, et les pasteurs n'ont jamais calculé l'étendue des incendies qu'ils y allumaient dans le but de fertiliser pour un instant quelques coins de terre. Heureusement cette destruction a été compensée par le défaut d'exploitation. Et taudis que les bois de haute futaie disparaissaient presque partout à proximité des villages, sur les hauteurs et dans les cantons inhabités ils restaient vierges. Le défaut de routes a empêché qu'on tirât parti des grands arbres qui auraient pu convenir à la marine (1) et l'on n'exporte guère par an que deux à trois millions de kilogrammes de bois de construction. Le revenu des forêts consiste principalement dans le droit de glandée que paient les propriétaires de porcs et dans la vente des écorces. En 1860, l'exportation du liège a été de 700 mille kilogrammes. Le chêne est l'essence dominante et le chêne
il) En 1B39, notre ministre dos finances di.jil, 6. lu tribune (20 juillet:, ., 11 j a en Corse 100,000 hectares de bois; mais l'nbacnce île route* et ■le moyens Je transport ■ emptehl Jusqu'à prinit le gouvernement d'en tiret aucun produit Longt-mpi les ferfu de In Corse ont été nluindcnnée» ù Js marine, et quiir.i 1.1 Jimi-m*; i'.u,j;t <'iili-iur, i] en ]-e :; ^Li;iit qu'un nrbre lui ternit retenu àMO IV. ouj.TOfl fr. ■ C'est ce qù » li« an Sur-
vert, le rouvre et le liège, les espèces de chêne les plus répandues.
Au total, le revenu agricole de la Sardaigne est. brut, de 48 millions, et net de 19 millions de francs (1). Le revenu brut de la Sicile est de 200 millions et son revenu net de 80. Le revenu brut de la Corse est de 25 millions et son revenu net de 7(2). La rente nette de la terre n'est donc en Sardaigne que de 8 francs par bectare et de 31 francs par tête. Cette rente est en Italie de 43 francs, et en France de uG francs par téte.
La faiblesse du revenu agricole de la Sardaigne est l'indice le plus clair de l'état de déchéance dans lequel y est tombée l'agriculture. Les terres sont vastes et fertiles. Si celles qui sont cultivées l'étaient avec plus d'intelligence et des capitaux plus considérables, elles produiraient certainement trois foi.s plus qu'elles ne produisent, et si celles qui sont en friche étaient mises en culture, l'île nourrirait aisément une population six fois plus nombreuse. Comment arriver à ce
(1] D'apris une. aulie statistique, celle Je H. Saochi, dirocleur général des domain» du royaume d'IlaJio, le revenu net des biens ruram est estime en Sardaigne à. 17,9110,000 fr., et «lui dei propriété! urbaines a 2,779,000, aoit, en tout, a 20 million! et demi. Dans ce chiffre de 20 mil. lions et demi, qui représente la totalité du revenu foncier, les biens domaniaux entrent pour 1 ,«0,000 fr., et Ici bieni particulier* pour 1»,250,000. Cest donc un revenu foncier île 31 lr. 02 c. par habitait.
(2] En mettant ces évaluations eu rcgnrd, il ne faut pas oublier qu'elles font puisées 1 dea soutcea diverses, et que, par conséquent, 1m touaparnisone qu'on en tire ne sont pas rigoureusement eisclee. l.cs cbiflres donné» pour la Sardaigne et la Sicile sont peut-être nu peu élevés. « oeux donnée pour la Corse tut peu bas. Toutefois on ne saurait les mo. tlilier uni entrer dues nue voie tout arbitraire.
SIR l.'ILE DE BARDAIQ1Œ.
résultat? Il y a pour cela deu\ moyens, les moyens généraux et les moyens particuliers, les réformes agricoles et les réformes sociales.
Faire des prairies naturelles et artificielles autant que le permettent le sol et le climat (1), restreindra l'étendue des pâturages et les cultiver, comme on dit en Angleterre, récolter des fourrages, bâtir des écuries, soumettre le bétail à une stabulation permanente ou temporaire, recueillir du fumier, adopter de meilleurs instruments, alterner les récoltes sur le même sol, de façon à en tirer, avec le moins de frais possibles, le revenu le plus élevé possible, concurremment à la culture des céréales, développer la culture de la vigne, du mûrier et de l'olivier : voilà quelles doivent être les principales réformes agricoles et dans quoi ordre elles doivent être entreprises. La Sardaigne est trop vaste pour les bras et les capitaux dont elle dispose. Il n'est pas paradoxal de dire que si elle était trois fois moins étendue elle serait plus riche. La raison en est simple. Iles espaces immenses sont consacrés au pâturage. Les animaux naissent et vivent an hasard. Si la siiison est trop siVhe, si l'herbe est rare, aucune prévoyance ne suppléant à ce que la nature ne fournit pas, ils souffrent, dépérissent, s'étiolent, bien heureux lorsqu'il ne se déclare pas parmi eux des épidémies qui les emportent par milliers, et, lors-
(11 Dnni le royaume d'iwlin, 1,. ihziii» «uiiluniriil ilof vr™ aralil» ni en pmiriM imtwrlln on anlfWellPi,
AGRICULTURE. 210 'lue le froid ne tue pas ceux qui ont résisté à la faim. Les troupeaux exposés ainsi à des souffrances multipliées et à des déciniutioiis périodiques ne donnent que îles produits inférieurs et moins nombreux. Il y aurait donc, môme au seul point de vue de la production du bétail, grand profit à modifier le système île la pastoriria. Les pasteurs s'eurichi raient en se fixant. Le jour où ils seraient cantonnés, leur industrie s'éveillerait, ils feraient du foin, ils bâtiraient des granges; au lieu de tout i ttendre de la grâce de Dieu, ils sèmeraient des fourrages, ils arroseraient leurs prairies; Leur bétail deviendrait plus beau. Il pourrait èlre plus nombreux, mais à supposer qu'il le fût moins, ils en tireraient encore un profit plus élevé. C'est la libéralité de la nature qui fait leur pauvreté, ftiopem copia fecit. Avec un bétail soumis ;t hi Miihiiluiinii et l'emploi des fumiers, l'agriculture se transformerait; au lieu d'égra'i-
'gnerde vastes espaces avec une charrue toute primitive, on alternerait les récoltes dans le même sol défoncé plus profondément, et on tirerait plus d'un hectare qu'on ne tire maintenant de dix. Car là encore il faut se restreindre, et pour avoir plus, cultiver moins et cultiver mieux.
Los obstacles sociaux qui s'opposaient à cette transformation, le (Imn'ei'iienient a commencé à lesjever. Il a aboli les servitude» féodales, donné la liberté, séparé la propriété domaniale des propriétés communales et particulières. Il n'a qu'à poursuivre dans cette
voie: mais il faut qu'il poursuive résolument, qu'il
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achève le réseau des routes commencées afin de rendro laciles et promptes les communications intérieures, qu'il développe et améliore les services maritimes, afin de multiplier les communications avec le continent, qu'il travaille sans cesse à l'appropriation des communaux, car ce n'est qu'en créant des propriétaires qu'il créera des agriculteurs. Et ce n'est point là l'affaire d'un jour. La Corse était française .1 1 depuis près d'un siècle lorsque la loi du 22 juin 1854 j a aboli la vainc pâture, et la vieille France a encore quatre millions et demi d'hectares de communaux (21 .
Il ne serait pas inutile d'établir des foires, des marchés, des concours. C'est là la véritable école mutuelle des paysans. Ils y comparent entre eux les animaux, les denrées, les instruments, Us y sont stimulés par la vue des profits que donne l'aiiiélinratiuii des races. Ils s'y rendent mieux compte des prix, y vendent et y achètent plus avantageusement et plus facilement. Ils s'y entretiennent des méthodes d'élevage, des modes d'assolement, des résulats des croisements, et ils n'en reviennent jamais sans emporter avec eux l'idée d'un progrès.
Les paysans sardes ont d'excellentes qualités, ils sont sobres, intelligents, tenaces, mais il faut les faire sortir
il) L» Corso a été réunie à la Ftinm sa 11uâ.
Vnnec, Il celle e>«qu, 4,1 18,655 beclnres de commuuuix; 2,190.000 beetum h ivmpouieut de luuk* et Je pùiwt. et ne produisaient y* Ski francs pu- liecwre. Drjmit 11100, un ta a [iineïiore, itfttieU ou r«. 'm,;-.' un rvriaii iil<re J'1 1 :it<-».
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de leur isolement en cherchant imites les occasions de les mettre en contact et les arracher à leur routine en leur donnant l'exemple. Que les anciens seigneurs se mettent à l'uni vre. Jusqu'à présent ils contraient leur, fortune à un intendant, et ne connaissaient leurs terre» que par les revenus qu'ils en tiraient. Qu'ils s'y établissent, ils s'y attacheront, et le goût, l'idée des innovations leur viendra. Il leur faudra du courage sans doute pour aller s'en fermer dans des campagnes désertes, loin de toute société, car ils sont d'une race qui est par excellence la race de la cité et des plaisirs. Mais le sacrifice qu'ils feront aura sa compensation, il leur sera payé en popularité et en reconnaissance. Ils trouveront dans leur séjour aux champs un double avantage, lis y acquerront une influence plus solide que celle qu'ils empruntaient autrefois à leurs titres et à leurs privilèges, et ils deviendront riches en faisant la richesse du pays.
On croit en S arda igne que la création d'une banque agricole y ferait comme par enchantement prospérer l'agriculture. C'est là, sinon une erreur dangereuse, au moins une illusion profonde. Une banque rendrait sans doute service aux propriétaires en leur fournissant à 10 l'argent qu'ils empruntent à 20 ou à 30 pour cent. Mais si elle les ruinait plus lentement elle ne les ruinerait pas moins sûrement. Car le revenu d'un capital en argent étant toujours plus élevé que le revenu du même capital en terres, le profit retiré d'une amélioration agricole couvre rarement l'intérêt de l'argent qu'on y consacre et il ne saurait le couvrir dans un
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pays pauvre oA l'argent étant rare est cher, et où la terre étant abondante, les productions agricoles sont, comme la terre, à bon marché. Est-ce à dire que les institutions de crédit foncier et agricole soient sans utilité ? Non. Elles en ont une grande pour la société ; car tout en abaissant le taux du prÊt, elles donnent aux propriétaires pîus de facilité pour emprunter, u'est-àdire pour se ruiner, et elles arrivent ainsi à substituer plus rapidement aux propriétaires obérés, des propriétaires riches avant non-seulement la libre disposition do leurs fonds, mais celle d'un capital en argent.
Pour relever l'agriculture il y a uu moyen plus efficace que de fonder des banques, c'est d'imprimer une vive impulsion au commerce et à l'industrie et de créer par là une riche et forte bourgeoisie. Les pays les plus
l'agriculture atteint le plus haut degré de prospérité, parce que ce sont ceux où il se forme le plus de capi taux et où l'argent manque le moins à la terre. Les contrées exclusivement aiii'icides ne peuvent suivre que de loin le progrès parce que la richesse s'y l'orme moins vite. Avant de tirer de la terre, il faut lui donner, et en Sardaigne les avances doivent être plus considérables qu'ailleurs, car tout, absolument tout est à créer. 11 faut de l'argent et beaucoup d'argent pour bfttir des écuries, des fermes, pour défricher les laudes, pour faire des prairies, pour assainir. Un supplément de bras serait sans doute fort utile, surtout pour la culture de la vigne, de l'olivier et du mûrier; mais outre que
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l'argent est plus facile à trouver, il n'est pas moins né-
à l'insuftisaiice des brus. Car le progrès agricole consiste en grande partie dans la substitution, sur une large échelle des plantes fourragères aux céréales et des machines au travail de l'homme, et partout où ce progrès a eu lieu grâce à l'abondance de l'argent, en Angleterre, en Hollande, eu Belgique, dans le nord de la France, on a vu, à mesure qu'il s'accomplissait, la population rurale diminuer proportionnellement à la population urbaine. Mais où trouver des bras et de l'argent ï Pour la moment, !a colonisation agricole n'eu fournira guère, à cause de l'insalubrité du climat et surtout à cause de l'incertitude des prurits. Mais on peut fonder plus d'espérances sur l'exploitation des mines, sur l'industrie, sur le commerce maritime. S'ils continuent à attirer l'attention des étrangers, les capitaux viendront du dehors en abondance, se multiplieront, s'accumuleront, reflueront peu à peu dans les campagnes, et finiront par faire de nouveau de la Sardaigne un des greniers do l'Europe,
chapitre ni
Quand ou se promène dans le bazar de Constantinople et qu'on erre à l'aventure da„. eo dédale de rue. et île corridors voùtt-s où se presse la foule la plus bigarré n du monde, quelque dislrait qu'on soit par la variété du spectacle, on ne tarde pas à distinguer le marchand grec du marchand, turc. L'un vous appelle, vous provoque à entrer dans sa boutique étroite, déploie ses marchandises et ses grâces, vous offre une cigarette, vous caresse, vous enjôle et vous renvoie content après vous avoir vendu deux fois trop cher. Le turc, les jambes croisées sur sou tapis, fumant son chibouck ou déjeunant d'un concombre, attend les chalands, montre ce qu'on lui demande, dit sou prix, ne répond rien si l'on marchande, et vend rarement aux Européens, qui aiment à être .sollicités et à être trompés.
Les marchands sardes sont comme les marchands
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tu rus, pleins de dignité, mais aussi d'indolence. Ils reçoivent dédaigna use ment les commissions comme un hommage et ils s'en occupent nonchalamment à leur aise et à leur heure, lintrez dans leur boutique, c'est à peine s'ils se lèvent et s'ils interhjritpeiLL p. >ui vous la conversation commencée. Demandez -leur un objet qu'ils n'ont pas sous la main, si ce n'est pas l'heure de la promenade on du café, et qu'ils en attendent un honnête profit, ils vous pruitiftitivint peut-être de le chercher; mais ne les pressez pas, repassez patiemment le lendemain, le surlendemain, ne montrez jamais d'humeur, soyez insinuant et gracieux, ou bien on vous renverra aux calendes grecques, si l'on ne vous éconduit pas. J'ai maudit cent fois les libraires sardes. Je voulais recueillir les brochures publiées depuis dix ans dans l'Ile afin d'y suivre dans toutes ses phases le mouvement des idées politiques et économiques. Pour eu déterrer quelques-unes, j'ai dù fouiller moi-même dans les rayons et les greniers, revenir, insister, ni' autoriser de' recommandations puissantes, et je n'ai pus toujours réussi. Mais peut-
de m'aider à perdre ainsi mon temps et mon argent en de vides lectures, et au lieu de leur garder rancune leur devrais-ji! quelque reconnaissance?
Quoi qu'il en soit, l'esprit du négoce n'est pas commun en Sardaigue, et c'est aux étrangers que revient la plus grande part dans le développement commercial qui s'y est. produit depuis vingt ans.
COMMERCE ET INDUSTRIE. Î
Ce développement a été considérable comme un peut s'en convaincre parles chiffres suivauts.
Eu 1863 le mouvement commercial de la province île Cagliari s'est élevé à 21 ,4:12,472 francs qui ont produit en droits de douanes 80i>>042 francs. On n'a pas publié le ehilFre du mouvement commercial dans la province de Sassari (1); mais on sait que la recette des douanes a été en 1802 de 420,205 fr.,et en 1863 de 4:15,793 fr. Or, une semblable recette représente un mouvement, commercial de 1 1 à 12 millions an plus. On peut donc affirmer sans crainte de se tromper beaucoup que le commerce de la Sardaigne a été en IS0:S du :« millions de francs. En iaï!), année de guerre, il avait été de 33,221,955 francs, et en 1858 de 38,537,365 francs. En rapprochant ces chiffres on voit qu'il y a eu cuin-
comparati vente nt à 1 une s lui: nation complète dans le mouvement des affaires. Celte diuiiniitiou et. cette stagnation s'expliquent, outre autres causes, par le bas prix des céréales on Europe qui a réduit l'exportation des blés de Sardaigne des neuf dixièmes, et par les ravages de l'oïdium qui ont eu une influence funeste sur
[I. Depuis la l<>ni[.i:ii>i[.lii lui-uni ■ .L'iiiiliu. ùlj [Milili-: m l»Ufaug&a)[»l
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la production du viueteu ont fait tomber à presque rien l'exportation autrefois considérable. Mais tout porte à croire que ces résultats ne seront que transitoires et que le progrès qui avait été la conséquence de l'union de la Sardaigue avec le Piémont sera suivi d'un autre progrès, déterminé par l'union des États sardes avec les autres Etats italiens.
Eu effet, si le commerce de la Sardaigue est resté statiouuaire de 1859 à 1863, dans les années précédentes il s'est beaucoup développé. De 1S24 à lXfi3 il a quadruplé, et de 184!> à 180;t il a doublé. Il a passé de 8,287.000 francs à 10,905,701 francs dans la première période et de Iti millions à :« dans la seconde il).
La France a toujours eu nue grande part dans ce commerce. Eu 1849 c'est elle qui était au premier rang pour le chiffre des importations en Sardaigue. Le Piémont ne venait qu'après. Mais l'assimilation complète des deux provinces changea cette situation et. Ht passer dans les mains du Piémont une partie des
io. m, on
1 0.387.731 10.TM.8Ti 10.803. «7
nfluires qui étaient dans les nôtres. De :i millions, où elles étaient en 184i), nos importations en Sardaigne iombèrent à 1 million 700,000 fr. et do 1 ,700,000 fr. les exportations de Sardaipne en France tombèrent à 740,000 fr. Les unes et les autres se sont relevées dopuis ; les importations de la France en Sardaigne sont remontées à rj.fiOO.OOO francs et les exportations de Sardaigne en France à 4 millions (1). Les importations du Piémont en Sardaigne, qui étaient en 1RI0 de 3,!K>8,Sfî7 francs, montèrent à 1, à fi, jusqu'à 8 millions, et les exportations de Sardaigne en Piémont passèrent de 5 millions et demi à 8, à 12, à 13 uilliuDt poar redescendre ensuite (2). Eli 1859, c'est-à-dire dans l'année (pli a précédé la formation du royaume
d'Italie, sur un commerce total de 32 millions, 21 millions. mpiv-i'uliUi'ni Ifs relations commerciales dû la Sardaigne arec les différents États d'Italie et 11 millions ses relations avec l'étranger. Sur ces 1 1 millions, la France figurait au premier rang pour S millinns et l'Angleterre au second pour 1,730.000 francs.
Les marchandises que In Sardaigno demande à l'étranger sont les tissus de laine et de coton, le fer et le cuir ouvrés, la quincaillerie, le sucre et le café. Le» principaux objets qu'elle exporte sont le blé, le vin. le bétail, l'huile, les fromages, le bois, le liège, le sel et
Le sel et les minerais sont jusqu'à présent les seuls produits importants de son industrie
Ses cotes étant, en beaucoup de points, fort déprimées et présentant de vastes plages presque au niveau de la mer, les nuirais salants y sont d'un établissement facile, et grâce à l'élévation de la température et à la fréquence des vents, l 'évaporât ion s'y fuir promptement
gnie qui, tout ou concentrant la prinhici ion dans deux ports, à Cnglinri et à Carlo- Forte, l'a considérablement augmentée. L'Etat faisait, environ 310 mille quintaux métriques de sel par an, et la moyenne de ses exportations à l'étranger ne déposait pas 3:'. mille quintaux. Én 1SC0, la compagnie a fait 1 .343,078, et en 1863 1,518,035 quintaux de sel, dont 40,370 ont été vendus
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dans l'île, 476,700 expédié en Italie et 410,060 à l'étranger. Ce résultat a été obtenu sur 1,050 hectares île marais salants, au moyen <le 32,090 journées rie travail dont la moitié oui été faites par des ouvriers libres et l'antre moitié par des galériens. L'augmentation de la production du sel n'a pas seulement pour effet de (ournir des salaires élevés à un grand nomhre d'ouvriers, elle a l'avantage, bien plus important, pour l'île, d'amener dans ses ports beaucoup de navires étrangers qui y font parfois de longs séjours, par conséquent de fortes dépenses, et de contribuer par là À y développer le commerce maritime.
Les mines peuvent être à l'avenir une source de richesse bien plus importante. Elles sont nombreuses. Il y en a de plomb, de fer, de manganèse, d'antimoine.
plus riches. .-Vb^ml- »ihjw^ pciida:il le moyen w, exploités de nouveau sous la domination pisane et génoise, abandonnés encore sous la domination espagnole, leur exploitation n'a été reprise qu'en 1840. Mollement poursuivie d'abord, elle a fait depuis quelques années de grands progrès. Les concessions sont déjà nombreuses, les demandes de concessions affluent, el de tous côtés on fail d'activés recherches. En 180H il y a eu 413, et en 1*64, environ 500 demandes d'exploration. Parmi les mines exploitées, celles de plomb sont les plus; importantes par leur richesse et leur étendue. En 186:1, elles ont produit 14,890,792 ki-
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logrammes de métal représentant 3,110,433 francs. Une mine île fer concédée le 1" février 1R83 à une maison française (1), qui a donné le noble exemple d'adjoindre un hôpital à sou exploitation, a dans la première année rapporté 30,000 et coûté 208,00(1 fr. En résumé, le produit toL-d des mines a été en 1863 de 3 millions et. demi, l?s dépenses qui y ont été faites se sont élevées à prés de 3 millions, le nombre des ouvriers qui y ont été employés a été de 3,000, dont les cinq sixièmes étaient des hommes, les autres des femmes et des enfants. F.u 1850, le produit des mines avait été de 557,101 francs, en 1855 de 1,206,871 frimes, en 1858 de 2,815,603 francs.
Les usines établies jusqu'à ce jour sont peu importantes, il faut attendre pour en parler qu'elles se soient multipliées et qu'elles soient sorties de la période d'enfantement. Les tanneries déjà florissantes sont eu progrès fi). La fabrication des tissus languit. Les pêcheries de Ihon, pour lesquelles In nature ne permet pas de concurrence, sont de plus en plus favorisées. En 1803, on a pÉché 10,024 thons qui ont donné un bénéfice net d'environ 380 mille francs. En 1833, on n'avait péché que 7,751 thons; en 1835, 8,211 ; en 1837, 11,428.
Comme on le voit, la Sardaïgne a tons les éléments d'un grand commerce et d'une industrie pnis-
1) tain Gantai.
lî) .ïb nVe pu eittr Je chiffrai , loi Clnmlinu de canmi«r&> .IMj nul nnVllts ut I Wnt [»' ci;™ tnCiim,
CHAPITRE IV
l.n iniprun -™i l'micitn n^iint. — Cn.lii'.lie. — ]!rvrnu net rl t*-- \ ur.ii bir,]n>^il>]H\ — lni(»".l lùnrier. — AuM r.nilrilmtion» -liRCt». — ■ Un^I* Firoi-Ltii-iaux ni r-oiDlimnniix. — Ui>*iourQ«a <lfl* eammnna». — Arriéré — Pert^niilion fow\-n- .Lp - Kouvpih ijrilftm finuiinier. — ImpOt *nr le nrenn.
Lus impôts directs, en Sardaigne, se composaient, miils l'ancien régime, îles douants orrlmnire et extraordinaire, votés librement par les Etats, et des contributions établies par la couronne et destinées aux pontset-chaussées et à, la poste. Ils s'élevaient, en 1825. à la somme de 910 mille livres. Lorsque l'administration qui, dans plusieurs de ses brandies, était alors une dépense féodale, passa entre les mains de l'État, les redevances payées aux barons furent remplacées par 1111 impôt payé au trésor, et le chiffre des impôts directs fut augmenté d'autant. Il était, en 1842, de 1,286,747 livres, et en 1848, de l,37fï.8:t4 livres. Cet ordre de choses prit (in en 185:1. La Sardaigne (ut alors complètement assimilée au Piémont sntis le rapport finan-
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eier. Les anciens impôts furent supprimés et un impôt foncier fut établi sur toutes les propriétés (1). Pour l'assiette <le cet impôt, on dressa le cadastre de l'île. Le plan général avait été l'uuimonré dès ]^:ti>. On fit pour chaque commune un plan spécial à l'.Vlirile île 1 à ~iUX). On sépara les terrains appartenant aux particuliers des terrains domaniaux et communaux, on classa les terrain!; suivant la nature et la valeur de leurs produits, ou fixa dans les différentes communes le revenu Imposable de chacune des classes, et enfin, à l'aide de ce tarif, ou détermina le revenu imposable de toute l'ile 1).
Le cadastre constata l'existence de 1,280,000 f\] hectares de biens privés: ûfiO.OoO I hectares de biens domaniaux ;5(i0. 0*10 ."V, hectares de biens communaux; eu tout 2,400,000 hectares de terres imposables (li.
Le revenu nel fal évalué par hectare, pour les terres arables, exceptionnellement à 00 livres, an maximum a 4*1, au minimum à 1 livre et. demie : pour les vignes,
il, ]yi00,000 — — (S) i, ion .«on — — («i La nomlirc des piirrlle* fijiiimiit m
pour les oliviers, an maximum à 144. au minimum à 21 1.; pour les amandiers, an maximum à 150, au minimum à 30 !.; pour les citronniers et les orangers, au maximum à 220 et au minimum à 30 1. (1). Mais pour ne pas se perdre dans les détails, on prit la moyenne de ces résultats et on repartit tous les biens privés eu quatre classes dont le revenu net fut fixé:
Pour la première classe à 37 1. 3(1
Pour la seconde à. . . . 15
Pour la troisième à. . . li 25
Pour la quatrième à. . . 1 75 par hectare [2 .
200,000(3) hectares furent rangés dans la première classe, (100,000 (4) dans la seconde; 280,000 (5) dans la troisième; 200,000 (H) dans la quatrième. On fil pour les liiens domaniaux et communaux une classe
(I] Il faut noter .juVii .Idjoia île quelque! cultures qui exigent des roudilLOiK H|.m'iak'h du IciTiiïn et de <lim:il, le revenu ne! est toujours [ilusùluvii diui-h iin.i' >!u ri^li..vi. i|ii. : i|n.- h tirrc v toit souvent d'un? qualité infériniiri;. (.'du tient il li^ i|ut lil [.l'l.vil:ce Je C'ûgUori ctt mitim percée, mieux pomma de miiclié». (jnVllo a un JébouiM muri- [imo plus considérant, et ifii^ l'i::du-tri,' iipiii-clc trouinht des pril réinui.émteuri y pris un plu? grand essor.
W lù livres p;ir stnr.Jle, d 1. nnr -lorrlle, S : r«) -I (1,7(1 par VnrJIe.
(3) ijOO.uOt) sinr.
Hl 1,500,000 sur.
15] 700,000 sttr.
!«) 500,000 stur.
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à part dont le revenu fut estimé seulement à 1 .■£) par hectare (1).
On arriva ainsi à établir comme revenu net, pour les biens de la première classo>, 7,5tn.l,0OU I.; pour ceux de la deuxième, 9,000,000 ; pour ceux de la troisième. 1,750 ; 000 ; pour ceux de la quatrième, 350,000 1. et pour les biens coniuiutiuux et domaniaux 1 ,-100 ,0001 . , suit en tout 20,000,000 1. pour la rente nette du sol.
En fixant l'impôt foncier au dixième de ia rente, ou en conclut que cet impôt pouvait div pour la Sanlaigne de 2,000,000 de livres environ, les biens domaniaux ne devant acquitter que pour la forme leur contribution foncière de 700,000 livres.
C'est, eu effet, à 2,000,000 environ que s'est maintenu le cbillre de l'impôt foncier en Sardaigne. Kn 1S54, il était de 2,0»5,00O; en 1859, de 2,11(5,000 livres.
Si on compare ce chiffre à celui des anciennes contributions directes qui, eu 184«, n'était que de 1,370,K(4 1., et qui, au montent de la suppression de la féodalité, n'était que de 1.2Hi,5;i4 1., ou voit que l'augmentation ;i élé considérable.
Toutefois la comparaison ne saurait être exacte de lous points, lion* l'ancien ré^init, il fallait, ajouter aux, différentes contributions directes, la diine perçue par le clergé sur tous les produits de la terre. Or sur une rente foncière de 20,000,000 la dime, quelque fraude que l'on suppose, constituait un impôt fort élevé ; et si
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elle avait l'avantage d'être poivue en nature, elle avait comme toutes les taxes sur le revenu l'inconvénient de décourager l'industrie et le travail, en imposant au cultivateur des charges d'autant plus lourdes qu'il déployait plus d'efforts. 11 faut encore remarquer que sous l'ancien régime les exemptions d'impôts étaient nombreuses, tandis que sous le nouveau, il n'y en a aucune, et que, par conséquent, si ie poids des impots est devenu plus lourd, comme il est réparti sur un plus grand nombre de personnes, il est pour chacune d'entre elles plus aisé à porter.
D'un autre côté, il s'en faut que l'impôt ibncier constitue à lui seul tout l'impôt direct payé au trésor; il n'en forme guère que le tiers. Les gabelles, l'impôt personnel et mobilier, celui des patentes, celui des poids et mesures, établis sur la même base qu'en France, le grossissent considérablement. Eu 1859, les contributions directes de la Sardaigne se décomposaient ainsi : l'impôt foncier, avec les deux décimes de guerre, 2,428,331 1. 39 c, et avec les frais de perception, 2,602,078 I. :16 c; les patentes, 284,222 ]. 45 c; les gabelles, 45,809 1. 27 c; les poids et mesures, 25,343 1. 50 c; les voitures publiques, 13,084 1, 08 c; en tout 3,198,097 1. 90 payées à l'État. La progression avait été aussi rapide que considérable, car en 1858 le montant de l'impôt direct n'était que de 3,020,7»! I. 1 1 c, et en 1853, de 2,268,590 1. 30 e. En3ix ans, il y avait eu une augmentation de 752,171 1., c'est-à-dire de plus de 30 pour cent.
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Et ce n'est point tout. A côté des impôts généraux pavés à l'Étal, il y a l'impôt .provincial el communal qui est fort élevé et qui s'est accru bien plus vite que l'impôt foncier. Car, en 185;!, il n'était que de 1,085,7191-, et en 1851) iï s'est élevé à 2,1 15,287 1., ce qui fait une augmentation de 15 pour cent en six ' ans. L'impôt départemental et communal est voté librement par les conseils locaux et formé des centimes additionnels au principal des contributions directes, et comme les besoins sont impérieux, car tout est à faire, et que les conseils locaux ne sont soumis à aucun contrôle et ne sont limités par aucun maximum, cet impôt est porté souvent à des proportions que la prudence désavoue.
A considérer toute la Sardaigue, il est égal aux deux liera des contributions directes pavées à l'Etat et aux doux cinquièmes de la totalité des contributions. A considérer isolément les différentes communes, on voit
sources dos communes sont insuffisantes. Sur 253 dont j'ai pu connaître le budget et qui composent les arrondissements de Cagliari, d'Oristano, de Lauusei et d'Iglesias, tout entiers, 18 ont moins de cent livrns de revenu ; 34 ont de 100 à 500; 35 de 500 à 1 ,000-;
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88 de l,000 à 3,000 ; 72 de 3.000à8,000; 18 de 8,000 à 10,000; 2 de 10,000 à 20,000 1. de revenu.
Kti ajoutant les impôts payés à l'État et les impôts départementaux et communaux, un trouve que le total lies contributions directes île la Sardaigne était, eu 1858, de 5,151,836 livres, et en 1859 de 5,313,385 livres. La population était alors officiel lemeut de 573,115 habitants [1), (S'était pour chaque habitant y fr. de contributions directes, et la rente du sol étant évaluée à 20 millions, y compris les biens domaniaux, 35 i'r. environ de revenu foncier par tête (2), Ainsi le revenu foncier n'eut égal pour chaque habitant qu'à :! fois 73 centièmes l'impôt direct qu'il paie, ou en d'autres termes les contributions directes représentent 37 pour cent du revenu foncier. C'est une proportion trop élevée. Aussi les rentrées sont-elles difficiles et tardives. Les recettes des mois les plus favorisés ne représentent pas le .douzième des contributions. Au 30 juin 1850, ii était dû au trésor 4,289,754 livres; au 30 juin 1860 l'arriéré Butait encore accru de 2,184,801 formant ainsi un total de <ti,454,64î>, qui par les rentrées opérées entre les deux dates s'était réduit à -1,406,7-10 sans compter l'impôt des biens communaux que les communes étaient dans
(1| (."cal le 31 décembre lBfil qu'a été fuit le dernier recensement du royaume d'Italie.
(2j E.i déduisant le revenu det utero domaniaux, le revenu net lie sentit plut que do 1» million». Plui Inmt, j'ai éiaiuele revenu net purlcte'i 31 francs. Si j'nd->;>to ici le eliiffre de ar. francs, que je ,-rnif tr"[i élevé, c'eit que je dois me conformer, dnos me» coneidertitions sur KafGt, nux cluffres qui ont servi Je hmn ou go uv ernement pour riMUttti des eontrl- Ijijti^jii^ diiw;^. V'>y.!/ ?\7, note t.
Cet arriéré tenait sans doute . aux ravages de l'oïdium,
vreté du pays, enfin à lu vépiignanco qu'ont les Sardes à payer Car en derrière venus de la civilisation Oe n'ont point encore appris à considérer lus impôts nécessaires coniuie un instrument du progrès. Ils les remanient comme une atteinte à l'indépendance de la propriété (1).
En 18(il, aussitôt après la l'oruiiitian du royaume d'Italie on sentit le besoin de répartir également les charges publiques entre les différentes provinces et de compléter l'unité politique par l'unité financière. On s'occupa donc immédiate m eut de la péréquation foncière (2). Cette péréquation toute provisoire qu'elle
(Il I.orhune lu coulrilmliuiL Ibi.rii-i l- lui .LiL.Lilui-e mi Krnuce unx au. donnes Impositions des ■ingliÈmeu et <l« Milita pur la Joi du SI novembre 1ÎS0, clic! ne prodiimt, ]*nduut pltuJouni aune», ijne de faibh-u résultat*. Ella «tnit ulor* payoo partie ou mandats, partie en lulgnata, rurtio ou deurèos. Lor"[ii'ii]ir.-. le léluliliiiemi'iil île l'ordre on exige» ic |tiv™tii: fii iitjçptit, un -inilil bs iuïe-iiii île nroni.irr un iléfiLTvi'nicm. Un dégrèvement doSn million» oui licueu lï'i?, et en 1H3», I.- principal de lu contribution, n,ni Omit, on 17111, do 210 millions, fut, i«r suite de diminutions inooeasim, réduit it tS3 million t.
( .) I,; crniiui.,ioi: rliiii^Oo t i.- |MV|-ur->r le:- I n«i! ; '.l'nuc loi lut ],i néiV-i ( il;itiun lumière, fut nosimui |wr nu deeret du 1] noQt 1U01. [.'étude Je t, délibérations ■.'il plsiim d'intérim. Vujei Mli iilla Couimii.ioBr, 1 vu], (jmud iu-l" dcllï 1>.1 /IrJirlùmr ni min tril'o 'Itlli- JWi:. : VO.VH anosi tjl dÏKHtllMl du Parlement italien.
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devait être a cause du peu de terni i dont "" disposait, (■fait un travail considérable. Kl le u été conduite avec la plus grande habileté. A l'aide des cadastres déjà existants, de la comparaison de tous les contrats de ventes passés de 1851 à 1860, de la connaissance du taux de l'intérêt, du pris des denrées, du chiffre des impôts, de la densité de la population toujours proportionnelle à la richesse publique, ou est arrivé à déterminer d'une manière assez précise le revenu imposable et le revenu net d'un hectare de terre dans chacune des provinces. Cette évaluation faite, il aété facile d'avoir le revenu net do chacune des provinces, et par conséquent de fixer la part qui devait incomber à chacune d'elles dans l'impôt foncier du royaume.
La part de la Sardaigne, sans changer beaucoup, ■ s'est un peu élevée.
Sur un total de 1 1<> millions, non compris le décime de guerre et les frais de recouvrement, son contingent a été fixé à 2,646,7801. Toutefois, pour les années 18(il, 65, 66, ii ne sera que de 2,028,1501. Cetlesomme continuera à être répartie entre lee communes conformément à la base adoptée pour les exercices précédents, c'est- à -dire proportiomieliotiiput au revenu net des immeubles. La perception se fera par l'Etat, qui rentrera dans ses déboursés au moyen d'une cotisation de trois centimes additionnels.
En 1KH4 et 1 Sii") de nouvelles moditications ont été faites. I,a contribution personnelle et mobilière, l'impôt sur les patentes et les voitures on! été remplacés en
en réalité d'une capitation fixe de 2 francs établie sur tous les citoyens qui ont un revenu mobilier inférieur à 250 francs et d'une taxe proportionnelle sur les revenus supérieurs, variable dans son assiette suivant la nature de ces revenus. Les revenus industriels et commerciaux provenant à la fois du travail de l'homme et de l'exploitation d'un capital, sont taxés seulement pour les II huitièmes ; ceux qui proviennent d'un emploi ou d'une fonction publique ou privée, pour les5huitieir.es, ceux qui proviennent de la rente d'un immeuble ou d'un capital mobilier le sont pour la totalité. ■ En 1864 l'impôt sur le revenu avait été fixé pour le royaume d'Italie à ISO millions. Les déclarations faites par les contribuables constatant nu revenu de l,i:S2 millions, c'était une proportion de 2 et demi à :i pour cent. Pour 1805, l'impôt a été porte à 00 millions, ce sera 5 à 0 pour cent.
Sur la somme de liri millions la Saniaigne devait payer, eu 1SO-I, 047,530 ]., c'est-à-dire un peu moins que le produit des contril.nuieiis auxquelles l'impOt sur le revenu avait été substitué; car en 1859 ces contributions avaient produit 7ii!i,700 1. Ku 1 N05. le contingent de la Sardaigne s'élèvera environ à 1,400,000 1. (1), chiffre qui sera à peu près le double de celui des auciemies contributions .'2).
(1) Le contingent n'ett ]»s Gif, et on ne |*ul le fluor i|ue lorsqu'on connaîtra le utuiilire ■ ri curca II 200 l"r. de retenu.
(2) En 1864, Ici (oinmej paveo par la Ssnlnigne du Infior, en ilrails de.
IMPOTS DIRECTS
L'augmentai ir ni se produit, ■lune partant. E^t-ellp déflnitivn? Le ministre des finances s'est engagé à présenter en 1 8(17 une loi nouvelle pour !a péréquation définitive de l'impôt foncier dans le royaume. Mais il n'est pas probable que cette péréquation, si elle se fait, amène un grand allégement aux charges de la Sardaigne. Ce n'est guère possible en présence des travaux qui se commencent et des guerres qui se préparent. Et pourtant ce serait juste, car la Sardaigne surt à peine du long travail du moyen âge. Elle a tout agréer chez elle: le commerce, l'industrie, l'agriculture et elle n'aurait pas trop, pour cette tâche immense, de toutes ses forces. Tous les Sardes se plaignent, et en qui prouve que tous n'ont pas tort, c'est qu'il eu est qui ne peuvent payer. On ne diminuera pas leur cote. Ce n'est pas au moment où l'indépendance se constitue, où la liberté s'affermit, on la patrie peut être en danger, ee n'est pas à ce moment qu'on peut songer aux économies. Qu'on fasse au moins à la Sardaigne une large part dans le budget dos travaux publies, qu'on lui donne des routes, des ports, des écoles, tous les moyens de s'enrichir et le poids qu'elle trouve accablant aujourd'hui bientôt lui paraitra sinon léger du moins supportable.
Uouniio, impù:s tur lu tnlmc, la sel, la poudre el lu coisnmmatïoii . *e jrai.ielav^j il 4,136,322 lï., U,Br, pnr personne. En 1833, dtaVInÙM fictifs k :j,H3H,S2l tï., »it fi.iU par personne.
CHAPITRE V
La Sardaigne a longtemps vécu dans 1" isolement, sans relations avec le continent, sans voies de commii-
ont le plus eoniribiié :'i y retarder le développement de la richesse publique. II y a quarante ans ou n'y voyageait encore qu'à cheval. La première route carrossable y fut ouverte de 1*21 à I Kit) ni c'est aluns seulement que les deux capitales de l'île, Cagliari et Sassari ont <'fé véritablement rattachées l'une à l'autre. Satisfait de ee premier effort on se reposa dix-huit ans. En IR48. on se remit à l'œuvre, et. la fusion de la Sardaigne avec !ê Piémont, les progrès de la liberté, une mystérieuse et profonde ardeur de rénovation stimulant les esprits, on consacra chaque année de 8 a 900 mille francs à la création de nouvelles routes. On en ut en douze ans
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pour 10 millions ot demi. C'était beaucoup pur un petit Etat, mais il s'en fallait encore que la viabilité fut assurée d'une façon suffisante. Heureusement les circonstances changèrent, la révolution de lSfifl eut lieu, l'Italie fut créée, les différents États qui la composaient devinrent les provinces solidaires d'un grand royaume, et les ressources s'accrurent, en même temps que la sphère des intérêts s'agrandissait. En 1R62, le Parlement italien décida que la Sardaigne n'ayant pas assez de ressources pour participer sur une large échelle àla confection de ses routes, l'État se chargerait des plus importantes. Les routes provinciales qui existaient déjà furent déclarées nationales, et pour les compléter on vola une somme de 24,860,000 francs répartis en seize exercices. Us routes ù ouvrir furent divisées en deux classes, celles de premier ordre, qui doivent être faites d'abord, avoir sept mètres de large et coûter 24 francs le mètre, ot. celles de second ordre, qui doivent avoir six mètres de large et coûter 21 francs le mètre. Le réseau entier doit être achevé en 1877. Dans la situation où se trouve la Sardaigne, ce délai n'est pas trop long, car les bras ne sont pas très-nombreux ni les ouvriers très-habiles, il y a beaucoup de cantons où les conditions atmosphériques ne permettent île faire ni études ni travaux pendant l'été, e( l'on ne peut guère dépenser utilement par an plus d'un million et demi. On a déjà travaillé activement ; sur les sommes votées, 5 millions étaient dépensés à la fin de 1863. A cette époque, la Sardaigne avait en toul 980 kilomètres
RftUTËS ET CHEMINS DE FEtt. SIS lie roules livrées à la circulation, dont SfiO de routes nationales et 12Ô du routes communales: C'étaient environ 407 mètres de longueur de route par mille kilomètres carrés de supet-tii-ie. La province d'Italie qui, après la Sardaigne, est la moins avancée sous le rapport de la viabilité, la Sicile en avait alors 841 mè-
laLombardie
Quand le réseau vuté sera achevé, il restera encoro beaucoup ;i faire. Ce réseau cependant donne déjà une large satisfaction aux besoins les plus pressants. Pnur
— . Iji viitbiliu! Jp co J.-[ui-l<!Tniii! cl .i-.UV. jimi.]:"iI .le lonRuei milifcï. .I.j.k l'rr.t li'illiril'ri'viMii.i: '■: :w',--'.W f.kl.iri: : 1.11 .li' ii;i'-iiri- -]'.■■'
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une iie, le. premier besoin c'est l'expansion au dehors. In ovation ei te développement des relations maritimes. Il faut donc v créer des routes sur les côtes pour rendre le paya de tontes parts accessible et relier entre eux les différents ports afin d'ouvrir dans toutes les directions aux productions de la terre et de l'industrie le marché sans limite de la nier. Mais cela ne suffit point; Il faut encore que le centre soit mis eu communication avec le littoral, nue la vie stimulée partout par une active circulation puisse rayonner en tous sens, et que les grandes villes, qui sent les foyers les plus actifs de
per par un mutuel échange de yiroduc lions et d'idées, et pour répandre autour d'elles ] !( lumière, l'énergie, la force.
Le réseau volé pour la Sardaigne satisfait à ces conditions. I! se compost: de la manière suivante (I). Une première route longitudinale, ouverte déjà depuis longtemps, va du sud au nord de l'île, de Cagliari à Porto- Torres, par Mounstir. Oiistauo, Macomer, Torralbn et Sassari, réunissant, ainsi ce qu'on pourrait appeler les trois capitales Cagliari, Oristano, Sassari. et. traversant les cantons les plus fertiles et les plus peuplés. L'ue seconde route longitudinale suit la cote orientale qui. pour la .Sardaigne, est sous tnus les rapports la pins importante, car non-seulement elle est la pins rapprochée du continent, et elle regarde l'Italie, mais In na-
ît) Voyo la tua.
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vigatiou y est beaucoup plus sûre. Cotte mute part, de Muravera, touche à Tortoli dont 1 étang, après l'achèvement de* travaux qu'on v fait, deviendra un ancrage aussi sûr qu'un dock, puis par Oroseî et Siniscola, aboutit à Terranova.le plus grand et le plus beau port de l'est.
Quatre routes presque parallèles traversent l'île dans toute sa largeur. La première part de Muravera, point extrême do la route entière orientale, passe à Cagliari, qui est à la fois la capitale et le port le plus important, puis de là se dirige vers l'ouest par Decimomanou, .Siliqua, Iglesias, Gonesa, lu partie de l'île la plus riche eu mines et en industries, et enfin arrivée à Gonesa se bilurque pour atteindre lunierendenx points, an sud à Palmas, à l'ouest à Porto- Scuso.
des points de la route entière orientale, pusse il Nuoro, la plus grande vïlle.de l'est, coupe la route longitudinale n" 1 , à Macomer, or aboutit sur la rote occidentale, à liosa, où Î100 mille francs vont être consacrés à l'amélioration du port.
I : ne troisième route transversale va de Torranova à Algbero, par Monti, Oschiri, Torralba, mettant en communication le plus grand port do l'est avec un des bons ports de l'ouest .
Enfin une quatrième mute transversale partant d'Alghero, passe à Sassari et à Tempio et à travers la Gallura, cette région encore sauvage où les pasteurs ont jusqu'à présent régné sans partage, atteint la mer
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au Pnrau, en face île cet archipel de h Madaleua que Nelson regardait comme la meilleure stalion navale de la Méditerranée.
Deux routes centrales vont d'une extrémité à l'autre de Pile.
1/une, partant île Cagliari, emprunte la longitudinale n" 3 jusqu'à Monasfir, passe à Isilï, à taconi. ;ï Gavoi, le long de cette montagne du Gennargentu qui est comme l'épine dorsale de la Sardaigne, emprunt" un tronçon d« la transversale n* 2, s'en détache bientôt, remonte presque perpendiculairement jusqu'à (l/ieri, là emprunte encore un tronçon de la transversale n" !!, se détache de no a veau et touche enfin la cote septentrionale à Caste 1- Sarde.
I.a seconde route centrale se confond avec la première de Cagliari à Serri , là elle se détache, passe à l'est du Geunargcutu, fandis (|iie la première passe à l'ouest, traverse Sei et Lannsei , à Lannsei projette un court enibrniu li;>nu>nt jusqu'à Turtulî, puis remonte an nord, coupe à Nuoro, à Monti et à Tempio, les trois routes transversales de la partie septentrionale de l'ile, et vient finira I.ungo-Sardo, le point le plus rapproché de la Corse.
l.e long de la cote occidentale, une route suivant le Ittoral part de Porto-Conte qui, j îsqu'à présent, n'était en communication qu'avec la mer, touche a Alghero, à Posa, à Oristuno, unit ainsi entre eux quatre ports importants, emprunte ù Oristaiio la route longitudinale n° 1, puis s'en détache bientôt et, laissant entre elle
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et la mer un massif île montagnes, se termine à Ducimo-Manuu où elle coupe la transversale méridionale.
Une artère secondaire vient au centre se relier aux artères principales ; elle part à Siliqua de la transversale méridionale qui lui sert de base, coupe la route longitudinale n° 1 à Sanluri et, se dirigeant au nordest, rejoint lu route centrale il" 1 à Nurallao.
Tel est le réseau des routes.
L'Etat v a ajouté un chemin de fer allant de Cagliari à Porto-Torros par Oristano, Oaieri et Sassari, avec une bifurcation d'O/.iori il Torranova et un embranchement de Cugliari à Iglesias. Ce chemin de fer doit être termine* en ISO!) (1). Eu principe je n'aurais pas été partisan de son établissement Je crois en effet que quelle que soit l'économie qui préside à sa construction, il restera loiiLïtcmps sans dunner il c Ijùiétkes, et que l'argent qu'il coûtera eut été pour le navs et pour l'Etat
communaux et forestiers, à creuser les ports, àassaiuir les cantons infestés par la mal'una, en un mot à développer la vie dans les contrées qui en sont maintenant privées, plutôt qu'à la concentrer dans celles où elle est déjà le plus active. Mais le chemin de fer de Sardaigne se présente dans des conditions exceptionnelles où les régies ordinaires ne sont pas de mise; son établissement n'exige en effet du trésor public que des sacrifices insignifiants. L'Etat ne garantit à la compagnie cou-
(I) Voyez lu loi du 1 j.uvier IIM3.
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eessionnaire que tl.OOO francs de revenu net par kilomètre en exploitation et lui accorde pour toute .subvention 200.000 hectares de terres ademprivili en pleine
et il en pavait l'impôt jti iviiicijfl et communal, qui est de 75,000 lianes. En les cédant, il ne perd donc rien, il gagne au contraire 1 10,000 francs qu'il percevra en plus et 7Î>,000 francs qu'il pavera en moins, c'est-à-dire 215,000 francs par an.
De plus, quand le chemin de fer sera établi, l'État réalisera sur le transport des dépêches une économie notable. A l'intérieur, il cessera de payer sur les lignes parcourues une subvention de 40,000 francs. A l'extétérienr, pour le service maritime, il pourra à la rigueur économiser près de 800,000 francs II paie actuellement 1 ,200,000 francs par an aux bateaux qui apportent les correspondances du continent aux trois ports
en concentrant tontes les dépêches du continent à Santo-Stefano, point extrême île la Toscane où aboutissent les chemins Je ter italiens, cl en dirigeant de la ces dépêches sur Terrauova, qui n'en est séparé que
promptement et plus souvent dans toute l'He, et diminuer sa subvention des deux tiers, tout en établissant des départs tous les deux jours au lieu de départs bihebdomadaires. Ajoutons que les 3(0,000 hectares de terrains adcmprivili qui étaient improductifs entre le!?
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routes et des chemins de 1er une valeur nouvelle, et pourront devenir entre les mains de la compagnie concessionnaire le théâtre d'une vaste entre [irise de colonisation, uù une aiii'iniluiiv perli'ttionuée, disposant de capitaux abondants, montrera aux habitants ce qu'on peut tirer de leur sul si riche niais si négligé.
Mais au-dessus de ces considérations financières et. économiques, il y a nue raison plus importante qui a décidé l'Italie à établir un chemin de fer en Sardaigne, c'est la poshiou stratégique de cette ile.
Aujourd'hui que la vapeur a profonde) tient modifié les anciens errements de la guerre, il est probable que si une lutte s'ouvrait entre l'Italie et une grande puissance maritime, la Sardaigne y jouerait an rèle. Car non-seulement elle a des ports de premier ordre, mais elle est située de telle façon que si l'Italie la perdait elle servirait de hase d'opération contre elle, et que si elle la conservait, elle lui servirait à elle-même de poste avancé. Or, pour la conserver, il est de la plus haute importance de pouvoir transporter rapidement des troupes à tous les points où un débarquement peut s'opérer, et c'est à quoi servirait merveilleusement le chemin de fer qui, par Terranova, n'est qu'à quelques heures du continent.
Ces routes, ces chemins si libéralement accordés seront-ils ouverts a l'époque fixée par la loi? Je l'ignore, enais je ne le crois pas [1). On a dit îles chemins
(I. Diiji'i I» Compagnie (kiniiuik Ils HiU'iilitKiiun lu l:i unutvuliuii iuln-
L'ILE DE SÀJtDAIGNK.
de fer eu certains pays qu'ils y sont cunstriiiis plus vile qu'ils n'y sont votes, et suivant moi ce n'est point là une faute maïs bien plutôt une preuve de beaucoup de maturité dans la délibération 1 1 de beaucoupo" activité dans l'exécution. Je ne crois pas qu'on adresse jamais aux chemins de fer sardes un semblable reproche, et je crains bien qu'ils n'aient éfé votés plus vite qu'ils ne seront construits. Toutefois la compagnie a déjà posé quelques rails et fait rouler quelques wagons dans les environs de Cagliari, et une maison française, qui se distingue à la fois par l'audace et l'habileté de ses entreprises (1), a inauguré il y a quelques jours un petit tronçon qui conduit les produits de sa mine de San- . Leone au bords de la mer.
remis nuu nyxrn htOsm dslemln siicmpmili, an liuu du aw.MHl, ot la utionniiRi qui ont drjl fail Iroia ou quatre nnuDCDU reftwul do oonlinutr, il) Mùwu Potin H (imiiiut.
CHAPITRE VI
bniiiu* cdlv*. - Fur!*. — SÎUutimi gBographkum. — l m \w mu» militaire « commercial». — Opinion do Kétoa sur la Surdaigne. — Histoire marltima. — SttHatJquo maritime. — Aveuir.
La Sardaigne a 1,481 kilomètre» ilo cotes, et eu comptant les îles semées sur ses flancs, elle en a 1 ,851 . Ces eûtes, admirablement découpées, sont garnies <]o ports nombreux et commodes qui la rendent de toutes parts accessible et qui sollicitent dans toutes les direc lions l'activité et l'industrie humaines. C'est d'abord à !a pointe nord-est de l'Ile, avant d'entrer dans les bouches de Bonifacio, l'archipel de ta Madalena qui forme plusieurs havres capables d'abriter des flottes entières et dont l'entrée et la sortie sont faciles par tous les vents ; puis à SX) kilomètres de là, toujours dans le bassin septentrional et en regard de la Corse, Porto -Torres , qui ne peut recevoir dans son port étroit que de petits uavires, mais dont la rade est vaste et sure, et l'Asinara qui présente entre s?s eirnes deux bons mouillages. La
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côte occidentale de ['île n'est lias moins bien partagée. Alghero qn'on y rencontre d'abord, à 4(1 kilomètres de l'Asinara, n'est qu'un petit port vaseux et déchu, maïs tout prés de lui Porto-Cou te ouvre vers le sud un beau bassin naturel irè.s-proli>iid, bmg de <i kilomètres, large de trois et ijiii n'a qu'un défaut, c'est que la sortie on est difficile par les vents de sud-ouest. A !ÎT> kilomètres de là OU va refaire, à l 'embouchure du Tirse, le port de Hosa i,i;. (Juarante-cinq kilomètres plus bas le golfe d'Oristano, dont l'entrée a 9 kilomètres, est un ancrage excellent par tous lus vents de terre ; plus exposé par les vents d'ouest lorsque la mer est grosse et a du ressac, il n'en offre pas moins alors un abri toujours sur pour cinq ou six navires. Soixante kilomètres pins loin du cap Altaiio au cap Teulada, qui est la pointe extrême de la côte occidentale, sur une longueur de -Hi kilomètres, les ports se succèdent pour ainsi dire sans interruption. L'ile de San-Antinco tonne d'un côté avec eelle île San-Pietro nu mouillage spacieux, et de l'autre, le vaste golfe de Palmas si apprécié île Nelson, si bien abrité et qui se termine liit-mèine à l'une de ses extré- Inités par deux petits ports. Le sud île la Sardaigue est presque tout entier occupé par [mis fuites, celui de Tenlada dont l'aucVage est médiocre, celui de Malfatana qui n'est à vrai dire qu'un petit port de 10 mètres de profondeur, et enfin le irulfe de f agliari dnlir ]'r>iive.rl lire du cap Pula au cap f'arunuara n'a pus moins de iÔ kilouiè-
(1) Ijj port de Ho* luiiirro w»i,i«k> fmi**.
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Ère* et dnnt l'histoire Oxalique assez l'importance. La cote orientale, avec le petit mouillage de l'Ogliastra, bon tout au \i\ua pour un brick, mais auprès duquel on va creuser dans l 'étang do Tortoli un excellent port de refuge 11), a deux ttnUon remarquables, celui de Terranova et celui degli aranci, ne formant à vrai dire que les deux parties du même jjnlt'n et situés à l'extrémité d'une vallée ferlile qui diibnui'lii' dans le centre de l'île. Le port de Terranova est peu commoile pour la naviga- ' tion à vapeur, parée qu'il est trop étroit et trop peu profond à l'entrée, et qu'il est semé d'écneils granitiques. Mais II sera biMiir/'t amélioré, et, eu attendant, la rade degli aranci qui est vaste et sûre peut suffire à tous les besoins.
Aux avantages que lui donnent le développement et la configuration de ses cotes, la Sardaigne en joint un beaucoup plus ci msid érable, celui de sa position.
Placée au milieu du bassin occidental de In Méditerranée, elle est le point le plus central entre l'Italie, la France, l'Espagne et l'Afrique, le port d'où l'on peut rayonner le plus promptement dans ces différentes directions et le plus aisément courir à l'attaque ou à la défense de Rome, de Naples, de Païenne, de Gênes, de Toulon, de Tunis, d'Alger, de Barcelone et même dé Gibraltar. Si l'Italie la possède elle lui sert de bouclier, si elle sort de ses mains, elle devient contre elle une menace, car elle est pour ainsi dire attachée à ses flancs.
(I) Un premier i:r*M de SO","i«i fini*» ii <•<■■ «mon.
Cagliari est à J18 kilomètres île Trapani, à ;183 de Païenne, à 475 Je Naples. Terranova est à 401 kilomètres de Naples et à de Civita-Yecchïa. LaMadaleaa en est encore plus rapprochée.
Importante au point île vue militaire, la Sardaigne l'est encore plus au point do vue commercial, et elle pourrait devenir comme entrepôt de marchandises une station de premier ordre. Elle forme en effet avec la Corse les deux étapes directes de la France vers l'Algérie. Elle est comme un prolongement, comme la main tendue de l'Europe vers l'Afrique. Africaine au sud et provençale au nord, la nature en a fait le trait-d'union des deux continents, et elle sera sans doute un jour l'intermédiaire le plus fréquent de leurs relations. Gènes, lîastia, Terranova, Cagliari, Tunis sont à peu près dans la même longitude et se trouvent placées ù de courtes distances sur la même ligne droite. Il y a 281 kilomètres de Tunis ù Cagliari, 192 de Cagliari a Terranova, autant de Terranova à Bastia et :£03de Bastia à Gênes. Cagliari est à 285 kilomètres de Bone et à 600 d'Alger. Au nord la Sardaigne n'est séparée delà Corse que par un étroit canal. I'orto-Torres est à quelques heures d'Ajaccio et ù ;114 kilomètres de Toulon (1).
Enfin Cagliari est le point le mieux approprié au rail) Ce. ffiitaM* uml iwkifci tu ]i«n<]» dmiia. Comme je kl ai «Ivvita sur mm cuite qui n'en pin d'une Ired-grands échelle, peu- \eiit n'cirs jas toulc* li'uws e&wiituJo iiUolne, moi! elles tant d'une .■ineiitiidc tuffiwnit pour 'q ilfaMmetraliiHi â ]*qne]lc [Iles Krvtnl de
MARVSF, Ml vitaillemeut des vaisseaux qui font les grandes traversées du nord ou de l'ouesr, en Orient. Tous ceux qni partent de Russie, de Suède, de Danemarck, de Hollande, d'Allemagne, d'Angleterre, des eûtes occidentales de la France, de Portugal pour aller dans la mer Noire, à Constantinople, en Egypte, on Syrie, et bienlot par le canal des deux iners dans l'Inde et en Chine, y trouveraient à l'aller ou au retour, sans se détourner de leur route, un port vaste et sur par tous les temps, des provisions de toute espèce, et bientôt avec un télcgraphe électrique eu communication avec l'Europi'. l'Asie et l'Afrique, une eau abondante et pure qui jusqu'à présent avait fait défaut. Nul autre port ne réunit les mêmes avantages. Halte n'est qu'un rocher stérile et ceux de la cote occidentale de Sicile sont insuffisants (1).
Que la Sardaigne sorte de l'état d'inertie où elle a longtemps vécu, qu'elle développe sa production agricole et son industrie, elle verra grandir chaque jour ses relations avec les pays voisins et elle pourra prendre une large part a ce grand courant d'affaires qu'ouvrira bientôt a l'Occident le percement de l'isthme de
L'un des plus grands marins de notre siècle, Nelson, semble avoir prévu pour elle cette brillante destinée. Il l'a dit vingt fois avec l'autorité que donne le génie et
(1) Voysz Comte Albtrto d<=11« Munwn, OuHioni mariilvi v ii««H altUtUil SunffgM; 18S0: <* rj.imo êl Sur; ili tutha* Wffmflrorltttrtrt ,li Cagldrf; h-l-, 18M.
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une expérience ou sommée, et pendant les différents séjours qu'il v fit. au moment où il commandait la flotte anglaise dans la Méditerranée et. bloquait Toulon, il en a souvent daim sa patriotique ambition souhaité la possession à son pays (IV «La Sardaigne, écrivait-il, a des ports où nous pourrions établir des arsenaux et abriter notre flotte entière à vingt-quatre heures de Toulon, et d'où nous pourrions surveiller à la fois l'Italie et la France de façon ace qu'aucune flotte ne passât entre la Sicile et la côte de Barbarie ou a travers le détroit de Messine. Sous le rapport de la position Malte ne saurait ctro mise sur le même rang. Quant à la Sicile tous
quant ne peuvent servir qu'à surveiller le phare de Messine 2;. .. Si la France s'empare delà Sardaigne elle commandera dans lu Méiltlerrauée :11...0niu'arapport('' que la visite de Lucien Bonaparte a pour objet d'arriver à obtenir rette ile en échange de Panne et de Plaisance. Ceci ne doit pas avoir lieuou t<M un tard noua perdrons la Sicile, Malte et l'Egypte... La Sardaigne est le port le plus important de la Médïterrance et la Mndalena la station la {dus importante de l'île (41... Quel
[I) En 1803 M 1SIH. Vojw Tki /<M o/SonUnla, hy John W»n Tyn- -Iule : London, lu». lom.I, rtap. vi.
(SI L«IN il» 22 rl&ciubre 1BIB à Ionl Hofturd.... Dam retlo leure. MeHon ajmilc : . MjlorJ. j'ose ïOM préJire que fi, put .lelienlcwe ou
mita Ile, Im Fm.enli i'.ii m^roM.T P™»pai< IV Lultre ,lu 22 juin IBM h lonl HiltkMlnr)'.
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beau havre que cet archijiel de la M.idalenal)!... C'est le plus beau pour les vaisseaux de guerre qu'il y ait en Europe (2)... Le plus beau du monde, un port qui vaut Trinqueniale [31. . . Posséder la Surdaigne est le summum honum île huit ce qui pourrait nous arriver d'heureux dans la Méditerranée. Plus je la commis, mieux j'apprécie ce qu'elle vaut par la, position, les ports, les ressources de tout genre (4)... On me dit que le revenu de l'ile, les dépenses payées, ne donne pas ail roi 5,000 livres sterling par an; s'il en est ainsi, je lui donnerais pour la céder 500,000 livres sterling qui lui produiraient pour toujours L'a,!**) livres sforlingpar'an... Dans les mains d'un gouvernement libéral, et dêTm'ée de la crainte des Etats barbai'osques, on ne saurait dire jnsquVû monterait sa production. Ella mérite qu'on y dépense de l'argent, et je gage, sur ma tête, qu'elle pourrait être gardée à aussi peu de frais que Malte et produire un revenu plus élevé [5).'-» ■
On sait que malgré les conditions favorables dans lesquelles elle était placée, la Sardalgue n'a joué jusqu'à présent aucun rôle maritime, que ses ports sont restés longtemps déserts ou ensablés, qu'elle ne construit pas
' |lj Loine du 1" sait' Wia nu MjtiMh» Rym.
iîi Leiln nTlon) S'-Viuoeiit.
( S] Lotir» 4« 11 j«vi« MOI k lor.1 tllmo.
[11 Unie du il mur. 1801 lord Holnml.
|S) Lettre du 1" février 18<H i il. Jickwn.
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rie navires, qu'elle ne se livre ni au commerre lointain, ni au cabotage, et qu'elle ne fournit ni capitaines au long coure, ni matelots aux marines étrangères. Son histoire explique assez cette déchéance. Comme elle a été pendant de longs siècles soumise aux cruelles invasions des Sarrazins, et qu'elle n'est que depuis l&X) à l'abri des incursions borbaresques, les habitants se sont retirés à l'intérieur pour y vivre en sûreté, et ils ne se sont point aventurés sur l'élément perfide craignant d'y trouver au lieu de profit la captivité ou la, ruine. Il n'y a donc pas de population au bord de la mer; sur 1.4S1 kilomètres décotes on ne trouve pas plus de six ports habités , Cngliari , Terranova , Porto-Torres , \\ghero il), Castel-Sardo et Santa-Teresa, et. entre ces différents ports il y a une distance moyenne de 2-lfi kilomètres sans aucun village. Il y a, il est vrai, vingt-elnn centres de population placés de un à cinq kilomètres de la cote, Quarto, Corbonara, Hur&vera, Villaputeu, lîari.Tortnli.Ixffizorai, Orosei, Siniscola, Posada.Bosa, Cngliori, Uristano, Cabra.*, Flumini, C.oimesa, Vîllarios, l'aima. Teulada, Pula, Sarroco. Mais ce ne sont pas là des villes, des villages maritimes, on n'y trouve aï parino, ni matelots. Voilà ce qu'a coûté à la Sardaigne le défaut, de protection et de sécurité. Le détail t de liberté ne lui a pas été moins funeste. Ne s'apporteliant point, sa vie commerciale ne s'est pas développée
ll| Il h'v a on iMiiè quo c?< rjunlra prtmitrf parla qui romplem («lim tillM imjwrlilnlriTnr Irnr pnjinlii'1 ,n.
dans le ^ens de ses intérêts ; «lie a été subordonnée à la vie politique et aux intérêts de ses maîtres, et comme ses maîtres ont souvent changé, les courants commerciaux ont changé aussi tour à tour. Le progrès a manqué du développement continu qui lui est nécessaire, et les efforts ne pouvant s'accumuler dans la même direction ont. été stériles. La prospérité des ports a subi toutes les vicissitudes de la politique. Ce sont ceux de la côte orientale et septentrionale qui ont prospéré, lorsque la Sardaigne a appartenu à Pise, à Gênes, au Piémont ; ce sont, au contraire, ceux de la côte occidentale qui ouf. eu le plus d'activité sons !a domination espagnole, et si Caglinri a conservé alors son importance, c'est que la Sicile et Naples appartenaient à l'Espagne. Dans l'antiquité il eu avait été de même. C'est à Cagliari, à Sulcis et à Nora que se trouvaient les centres principaux du commerce avec la (îarfhago, d'abord punique, puis romaine.
Aujourd'hui toutes les causes qui empêchaient la marine de naitre et do prospérer en Sardaigne ont disparu. La mer est. libre, les tarifs de douane sont assez libéraux pour attirer les pavillons étrangers, les entraves qui empêchaient le développement de la production industrielle et agricole ont été brisées. Rien ne s'oppose plus à, ce que la Sardaigne profite des avantages que lui assure sa position. Toutefois il faut du temps. l#s marines ne s'improvisent pas. Il y faut beaucoup de capitaux, il faut surtout le goilt et l'habitude des choses île la mer. Or, ce goût, les Sardes ne l'ont guère. Cet
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esprit d'entreprise et cet amour d'aventures qui ont feit lu gloire et la richesse des Génois, des Vénitiens et des Amalfitains, leur manque absolument. Ils ont uneéeole navale à Cagliari ; mais il n'en sort pas de capitaines capables (1). Et jusqu'aux pêcheurs de leurs eûtes sont des étrangers ; à l'exception des habitants de la Mtdalena et de Carlo- Forte qui sont, les uns d'origine corse, les autres d'origine génoise, presque tous viennent de Napleset de Sicile.
Ne désespérons pas ^pendant : cela changera.
Quand le réseau des routes et des chemins de fer sera plusavancé, quand la propriété mieux assise sera mieux cultivée, lo développement de la richesse éveillera le désir .le s'enrichir, et ces pasteurs, ces homme» de Cheval, se feront peut-être hommes de mer. Les bergers de la Madalena sont bien devenus pêcheurs, contrebandiers et matelots, quaud ils ont vu qu'il y avait plus de profit qu'à être agriculteurs. D'ailleurs, si l'Ile ne produit pas de marins elle en attirera. Quand elle aura beaucoup de denrées à exporter et qu'elle aura achevé ses phares (2) et amélioré ses ports, de nombreux navires la visiteront et viendront lui demander du blé, du sel, du vin, des minerais, lui apporter des étoffes, des outils, des machines 11 y a des contrées où In commerce italien est appelé à prendre dans l'avenir un grand essor, et où In Sardaigne est
11) Knpporl nu Ccjnwil provhi- i il iL- Uigliari, «"-ion île IH04. (B) On noniinil cinq rmiv«wï pliure.
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admirablement placée pour nouer d'importantes relations, c'est l'Orient. Les Génois, les Vénitiens, les Pisans y ont. promené autrefois leurs pavillon* et y ont fondé des royaumes. Leur langue y est restée la langue de la marine et des affaires ; leurs monnaies y s un t. encore conservées à cause de leur pureté. Les traditions se renoueront, et l'Egypte, la Mer noire, l'Archipel, l'Inde verront passer de nouveau la Hotte de ees petites républiques qui n'ont plus maintenant qu'un seul nom, l'Italie. Pourquoi la Sardaigne ne s'associerait-elle pas à ce glorieux mouvement, ne prendraitelle pas sa part dans ces fructueuses opérations, et ne lirillerait-elle pas à coté de ses sieurs sous le drapeau aux trois couleurs! Ce qui permet de croire qu'elle le fora c'est ce qu'elle a fait et entrepris depuis dis ans.
Son isolement a déjà cessé, elle est eu relations régulières et fréquentes avec le continent ; les bateauxpostes français et. italiens mettent Porto-Terres, la Madalena. Terranova ei OigUari eu communication directe avec Gênes, Livoume, Naples, Païenne, Tunis, Bastia, Ajacoio et Marseille ,1 . lît si son mouvement maritime est encore bien faible, il n'est pourtant pas insignifiant. Voici les chiffres : en 1861, il est entré dans ses port* 4,422 navires portant 345,46*3 tonneaux et. montés par :!4."i:iS hommes d'équipage. Sur ces 4,422 navires, il y en avait 4,082 a voiles et
1*1 11 vip wnairw <i<ia\<v arrivai)» J« haMWK Huilent «1 lin .lt Ik-
"10 à vapeur; 2,830 faisaient le cabotage, 1 ,580 de la grande navigation ; 755 se sont bornés à relâcher, (1,368 se sont livrés à des opérations commerciales; 0,715 portaient le pavillon italien, 007 étaient sous pavillon étranger. Il est sorti la même année 4,307 navires portant 345,800 tonneaux et montés par 34,061 hommes d'équipage. 4,030 étaient a voiles, 337 à vapeur. 2,825 étaient de simples caboteurs, 1,542 faisaient de la grande navigation. 67fî se sont contentés de relâcher, 3,69] se sont livrés a des opérations commerciales. 3,472 étaient sous pavillon italien, K05sous pavillon étranger.
bâtiments à voiles et de 1177 à vapeur, en tout H, 7*0 navires portant 6!)1 ,2(12 tonneaux et 6K.309 hommes d'équipage. 0,987 étaient sons pavillon italien et 1,802 sous pavillon étrange;'. La moyenne de ehaqie navin» était de 78.80 tonneaux et de 7.78 hommes d'équipag.'. Sur 1.000 navires «23 étaient à voiles, 77 à vapeur.
Kn 1802 il est entré 4,211 navires ayant :l$5,fl4>2 tonneaux et 30,572 hommes d'équipage. 3 551 étaient à voile, 712 à vapeur; 3,173 sous pavillon italien, 790 sons pavillon étranger. 1,354 faisaient de la grandi) navigation, 2,910 du cabotage. 3,537 se sont livrés :'i des opérations commerciales, 726 n'ont fait que relâcher. Il y a eu i la sortie 4,208 navires dont 3,496 à voiles et 712 à vapeur, 3,440 sons pavillon italien et 768 sous pavillon étranger. Ces 4,208 navires avaient un équipage de 30,043 hommes et portaient 380,094
tonneaux, 1,;!27 faisaient «le la grande navigation et 2,881 du cabotage. 3,585 su sont occupés d'opération;; commerciales, 623 n'ont fait. que relâcher.
En résumé le mouvement maritime de la Sardaigne en 1802 a été de «,471 navires de 705,730 tonneaux et de 78,015 hommes d'équipage. 7,047 navires étaient à voiles, 1 ,424 a -vapeur; 6,913 sous pavillon italien et 1 ,5ô8 sous pavillon étranger. La moyenne pour chaque navire était de 00.30 tonneaux et do 9.20 hommes d'équipage. Sur 1,000 navires 832 étaient à voiles, 108 à vapeur; 810 sous pavillon italien, 184 sous pavillon étranger.
On voit qu'en 1802 il y a eu tant à l'entrée qu'ù lu sortie des porta de Sardaigne 318 navires de moins qu'en 1801 ; mais ces navires étaient plus grands, ils avaient en moyenne 1150 tonneaux et 1. 12 hommes d'équipage de plus chacun et ils portaient en tout 74, 174 tonneaux et 10.210 hommes de plus qu'en 1801 . La navigation ù vapeur a pris relativement à la navigation a voile, un grand développement, Elle a augmenté de 91 navires par 1 ,000, et le pavillon italien a, sur un mouvement de 1 ,000 navires, fourni un contingent de 21 navires de plus qu'en 1801. Si l'on se reportait à l'année 1858, on verrait que le mouvement maritime, qui était alors de 4,102 navires représentant environ 440,000 tonneaux, a presque doublé en quatre années. La part de la Sardaigne n'a malheureusement pas été grande dans ce progrès, car en 1802 elle ne possédait que 291 bâtiments, tons à voiles, ne portant
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en tuut que 2, 45tt tonneaux. Sur ce nuuibre il ii'v avait qu\inbAtimentde200à3œtoimMirx; 1 de 100à200, 2 de 60 à 100, 2 de 30 u 00, 14 de 20 à 30, 36 de 20 à 10; 230, c'est-à-dire presque tous étaient de simples barques de 1 à 10 tonneaux. La population maritime se composait de 2,575 personnes : UHi capitaines, patrons ou pilotes, 0 constructeurs, 1,521 matelots cm mousses; 54 ouvriers ou calfats ; 85 bateliers ; 743 pêcheurs. Les barques qui étaient sorties des ports de l'ile, pour la pèche du poisson, étaient au nombre de 315, portant 525 tonneaux, et, pour la pèche du corail, au nombrede32, portant 05 tonneaux.
CHAPITRE VII
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Il l'ut peu question d'instruction publique en Sardaigne sous le gouvernement espagnol. La fréquence îles délits, l'incurie île l'administration, l'excès des iiupota, l'appauvrissement iréiiéi'al, la dépopulation ne laissaient à la société aucune énergie, aucune puissance d'initiative, et l'ip-titii'aiice. qui servait les intérêts du pouvoir, ne pesai! pas assez aux habitants, pourqu'ils cherc liassent à la secouer. Ce ne fut qu'un siècle après la découverte de Guttemberg, en 1566, qu'une imprimerie fut établie à Cagliari par un particulier, Nicolas Cannelles, plus tard évèque de Bosa. Vers la même époque on ouvrit à Sassari la première école élémentaire de latin, et la ville établit un jardin de planter
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médicinales et fonda un cours public où deux relîgiuux devaient enseigner, moyennant 20 écus, la théologie ef l'écriture, et où un médecin de\uif fui ru chaque année, moyen liant vingt -cinq écus, l'auatoroie d'un corps. Peu après, les jésuites créèrent dans l'ile quelques écoles publiques. Enfin, au commencement du dixseptième siècle, en lOUi et en 11KJ2, grâce à la générosité privée et aux suunncj fournies à la fois par les villes et par les États, les deux universités de Cagliari et de Sassari furent fondées. Mais les maîtres manquaient, les livres modernes faisaient défaut, et tandis qu'ailleurs la soienoe, née au souffle de la renaissance et rie la réforme, étudiait la nature, en décrivait les lois et s'édifiait sur la base inébranlable rie l'observation, renseignement arriéré de deux cents ans se réduisait à rie vides formules scolastiques. Les auditeurs étaient peu nombreux, la plupart des cours n'avaient qu'une existence nominale. Il n'existait pas de bibliothèques publiques. Les bibliothèques [n'ivéfs étaient rares et pauvres. 11 n'y avait pas de savants dont l'exemple et les conversations fussent un stimulant pour lajeunesse. Les lettres ne donnant ni le succès, ni la richesse, ni la considération publique n'étaient pas cultivées, et l'instrument même de toute lit'.ératiir<> faisait défaut, far tandis qu'on parlait et qu'on écrivait concuremment lu sarde, l'espagnol et l'italien, ces différents idiomes se faisant des emprunts mutuels se corrompaient à l'envi et avec trois langues le pays n'en avait réellement aucune. La littérature espagnole servait ordinairement
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de modèle. L'espagnol étail compris et parlé par presque tout le monde, mais tomme on ne l'enseignait nulle part il était incessamment déformé par la langue vulgaire Enfin l'italieuétail >i négligé, que pou ries rendre intelligibles au peuple, on avait été obligé de traduire eu espagnol les anciennes lois municipales de Sassari, tPgUîsias et dcUosa. Dans des circonstances si défavorables ou comprend que ni renseignement public ni les sciences ne pouvaient prendre un grand essor.
Au commencement du dix-huitième siècle, pendanl que l'Autriche et l'Espagne se disputaient laSai'daigne, la décadence devint plus profonde encore. Les universités furent converties un casernes et l'on fut obligé de sortir de l'ile pour aller étudier à llologne, ù l'avie, à Padoue, à Madrid, a Salamauque, à Saragosse.
Le premier soin du gouvernement piémoutais fut de refaire la Sanlaigiii; italienne. On continua pendant quelque temps k édicté r les lois et à rendre les jugements en espagnol, mais peu à peu on s'achemina vers uti changement. A partir de 1738, les proclamations parurent avec la traduction italienne en regard. Vingtcinq ans plus tard, elles furent rédigées en italien avec la traduction espagnole eu regard, puis ea italien avec la traduction eu sarde, et enfin, en 178!!, l'italien finit par devenir la langue officielle. Pour relever le niveau des études, on fit venir d'Italie d'habiles professeurs qu'on mit à la tète des collèges, on distribua gratuitement des livres aux élèves pauvres, on accorda des bourses à des Sardes au collège de Turin, on en envoya ta
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il Paris pour étudier la médecine. Chaque jour amena un progrés; sons l'administration du célèbre comte liogin, les universités de Cajjliai'i ot de Sassari furent reconstituées, l'enseignement secondaire fut amélioré, beaucoup de bous livres furent réunis dans les bibliothèques publiques. Pendant l'exil ùCagliari dos princes de la maison do Savoie, un musée fut créé, des chaires de botanique et de chimie furent fondées, et un décret ordonna la création d'écoles, élémentaires dans toutes les communes de l'ile. Mais il y a toujours loin d'un décret à son accomplissement, ot en Sardaigne plus qu'ailleurs. Ce n'est guère que dans ces dernières anfait beaucoup, il resteeneore davantage à faire. Un rapide coup d'œil sur la statistique intellectuelle delà Sardaigne suffira pour nous en convaincre.
L'enseignement supérieur est représenté par les deux universités de Cagliari et do Sassari. L'université de Cagliari a cinq facultés : une faculté des lettres, une faculté des sciences, une de théologie, une de droit, une de médecine. Le nombre des chaires, fixé par le règlement, est de ((8, mais il n'y a eu réalité qu'une cinquantaine de cours. Il y a 36 professeurs en activité, dont 24 ordinaires, 6 extraordinaires et 0 suppléants. Il y a de plus 7 professeurs honoraires ou éraériteset :17 agrégés. Eu 1862-tSH, lo nombre des auditeurs a élé de 77, dont G» inscrits, celui des étudiants reçus à l'csameii final de (13, celui des grades académiques conférés de 15. Les auditeurs étaient
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ainsi répartis : théologie, :i; droit, Z~: médecine et chirurgie, :S7; sciences, 10. En lR(il-i>2, le nombre total des auditeurs était do 1 10. Il y a donc eu une diminution de 5:1 auditeurs en tin an.
L'université de .Sassari a trois facultés, une faculté
(1). Cette diminution, depuis assez longtemps, a été presque, constante; cependant il y a ca après des phases de décadence, des retours de prospérité relative. En 1825, le nombre des étudiants était de 268 à l'université de Cagliari, et de 262 à celle de Sassari, en tout 530. En IS37-:iS il y en avait 4fti ù Cagliari et 318 à Sassari, en tout 720 (2); en 1X51-52, 320 à Cagliari et 254 à Sassari , en tout 574. Si le nombre des élèves diminue plus vite maintenant, ce n'est pas seulement à cause de la situation exceptionnelle dans laquelle se trouve l'Italie, de la
(IJ .le nW ]piu iri lilcr de diilFrt», purra .|ue wu il a l'Annuaire ,-mlîatiqae italien peur 1 Cl aiftërotit m, peu Je cem donnés pur t'Anmiun ■ L' l':ii'triir(i'jn publique,
[9] Ca eliilîro de Jiil n'ml pu puis.; ù une aonra officielle, mail lire >1a )■ «taliitiane iLMuIh du comte S,., T isiori. PtnWtra ne iloit on ruecueillir na avei' imu cerluir.i- (Idiaute. Le nuuiliri- du» élève* Je l'univeriiio rie Cagliari était, on 18S849, de i-17; an ISôii lin, de 190. Celui de. élève» Je l'université" de Safari OUiil.vu lU-tl-â», .le 13i,tt eu IB-ÎÏKW, do 100.
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perturbation qu'amène dans les habitudes la révolution qui est en train de s'accomplir et de l'entraînement momentané de lajeunesse vers la carrière militaire, c'est surtout parce que les communications étant devenues plus faciles et plus promptes, beaucoup d élèves vont étudier sur le continent dans des universités plus célèbres. Aussi la diminution du nombre des élèves ne se produit pas seulement en Sardaigne, mais dans toutes les petites universités italiennes. Sur dix-neul, il n'y eu a que trois, les plus grandes, qui aient eu 1862-63 plus d'élèves qu'eD 1WS1-02. Celles de Sarilaigue ne sont même pas celles qui ont subi la diminution la plus considérable. Celle de Sassari était pour le nombre d'élèves la dernière en 1861-62, elle n'est que l'avant-dernière en <>i-(i'i. 11 n'y en avait que quatre en lStîI -LV* 4111 eussent moins d'élèves que Cagliari, il y en a 5 en iW-iiS. Dans l'avenir, les causes qui amènent la décadence des petites universités continueront à agir, et il sera sage de supprimer peu à peu les moins florissantes afin de renforcer les autres. C'est ce qui a eu lieu en Allemagne. Il y en avait autrefois 40, il n'y en a plus aujourd'hui que 2S, et cependant le nombre total des élèves est loin d'avoir diminué, et le niveau général des étude* s'est beaucoup élevé.
Le même résultat se produirait infailliblement en Italie si l'on supprimait un certain nombre d'universités. Dans les petites, en effet, il est difficile de recruter de bons professeurs, et le traitement qu'on leur donne est insuffisant. Il y a dix ans ce traitement était,
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ù Cagliari, pour -5 professeurs titulaires ou agrégés, de 38,830 fr. do fixe et 8,088 fr. de droits d'examen, en tout 40,016 francs, c'est-à-dire environ 1,800 francs par professeur. Les dotations des établissements scientifiques s'élevaient à 11,842 francs dont 4,000 poulies bibliothèques et 2,950 pour le musée. A l'université de Sassari il y avait, pour 10 professeurs, 31,260 francs de fixe et 0,70!) de droits d'examen en tout 38,05!) fr., soit 2,000 fr. environ par professeur. l/»s établissements seiemitiqucs !wev;tient 0,825 francs sur lesquels 2,950 étaient dévolus à la bibliothèque. Les chrises ont peu changé depuis celte époque.
Avec de si faibles ressources il n'y a pas de quoi entretenir deux universités. Le gouvernement piémoiitais l'avait bien compris et il avait agi sagement eu décrétant la suppression de celle de -Sassari. Mais ce décret a soulevé dans l'Ile la plus vive opposition. On a contesté au gouvernement le droit de supprimer une université qui n été fondée par les libéralités des particuliers et par une contribution municipale; on a allégué on outre la distance qui sépare de Cagliari un grand nombre de villes et de villages. A mesure qu'on établira des routes dans l'île, cette raison cessera d'être bonne, et si l'intérêt général en même temps que les exigences des bonnes études n'amènent pas les Sassarais à résipiscence, ils verront leur université devenue de jour en jour plus déserte mourir à la (in de mort naturelle (1).
[1) Do IBr,; s ih.-m, lu moraine des élèves île PuninnM <lo Sawri
L'enseignement secondaire est. donné en Sardsïgne par les lycées et les gymnases. Les lycées ont trois classes supérieures l'iirrespiniilant à ce que nous appelons les humanités, lu rhétorique et la philosophie. Les gymnases ne comprennent que les élusses inférieures au nombre de cinq. Il y a deux lycées : l'un ù Cagliari, ayant 40 élèves, et l'autre à Sassari en ayant 58; en tout lft! élèves (1). La population de la province (le Cogliari étant de 372,007 habitants, c'est 1.2 étudiant, par KUXtO hululants, et la population de la province de Sassari étant de 21ô,%7, c'est 2.(i étudiants par 10,000 habitants. Si l'on prend l'île entière, la population étant de 588,064, la proportion est pour 10,000 habitants de 1.7 élèves recevant un enseignement secondaire complet. Il y a dans la province de Cagliari 8 gymnases dont 3 dirigés par l'Etat et S libres. Deux sont à Cagliari, les six autres dans six villes différentes. Ils comptent en tout rifi!) élèves. l);ms la province de Sassari, il y a trois gymnases royaux et deux gymnases libres comptant ensemble 1117 élèves. Il y a on outre une école technique ii fagliari ayant l'ii) élèves, et une à Sassari en ayant 7 1 . Dans ces écoles techniques on n'enseigne pas le latin, mais l'italien, un peu de dessin, de géométrie, d'algèbre, d'arithmétique, de physique et quelquefois les éléments du français. Le niveau des études ne dépasse pas, il atteint à peine celui d'un
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grand nombre de nos écoles primaires. Le nombre total des élèves des gymnases et des lycées est pour l'île de fWH ; en y ajoutant celui des écoles techniques c'est pu tout 1,077 élèves, soit sur une population île "i8K,001 habitants, 18 étudiants pour 10,000 habitants, on, en d'autres ternies, 0.18 pour cent qui reçoivent la plupart, fort incomplètement, l'instruction secondaire (1). En Toscane, la proportion est à peu près la même. En Sicile, elle n'est que de 0.076 pour cent En France elle est de 3 pour cent, et, une chose bien remarquable, c'est que cette proportion était presque !a même il y a un siècle, en 17a'!.
Pour l'enseignement secondaire comme pour l'enseignement supérieur, ce n'est pas le nombre des établissements qui fait défaut, c'est le nombre des élèves et la force des études (2). Les programmes sont vastes et
(1) Je comprend» ici les écoles techniques pnrmi les établissements d'instruction secondaire, pour me conformer n l'usage suivi en Italie et pouvoir ['oni[nti-ei' l.i b'nr.l.ii^nu .lu* :iu:rrs [.r...vir..'i'- [retiennes ; xnnis, en réalité, ei l'on roulait frire lu comparaison avec la France, il ne faudrait compter parmi les élevés recevant l'instruction secondaire que les élève* do> lycées, ce qui doiiuvrnit nlnrj sciilcir.r-ti: ii.ol I". éli-ves pour 100 linbiuwts.
(î) On tut en ginéral fort injuste pour le* iiiiiverwli:< Ennles. Dans un article publié au mois d'août IBM, dans l'flaJft (de Torta), je m'exprl-
mérite ou qu'il sépara .'en venge souvent par en médire. Ou tait que madame Troloppc n'njnnt pus réussi dans le baxar Je mode» qu'elle avait
. elle «mit assea singulièrement enrôlée. . Je ne veux pus, a, l'exemple ,les tardes, clicrcher dans un iuauccùa analogue la rnison d'une broclmrc sur leur Ile. qui a paru l'amiéc dernière h Paria, -le suis trop poli pour n'en pus oroire l'irateur do lionne loi, inuii je prends In II ban 6 do lui dire qu'il est mal iiiforirn 1 , qu'il n'ri j'i- êii à puni,? de l'ii'ii voir, et que le tubleu qu'il trace ,1e In gardxigne n'est nos ™ct. I.ori-uu'il écrit que
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brillants, maïs ils ne sont pas toujours bien rempli.-. Il en est de même de l'enseignement primaire.
L'enseignement primaire est constitué de la manière suivante. I! y a dans la province de Cagliari -123 écoles élémentaires dont 1] tenues par des particuliers et -H 4 au nom de l'Etat. Le nombre des élèves est dans les premières de 207, et. dans les secondes de 0,687, soit en tout 9,084. Le nombre des enfants de six à dou^o ans étant dans la province de 54,103, c'est 18.45 pour cent qui fréquentent les écoles et relativement à l'ensemble de la population 2.68 pour cent. Dans la province de Sassarï, le nombre îles écoles élémentaires esi de 240 dont 10 tenues par des particuliers et 230 au nom de l'Etat. Les premières ont 211 élèves, les secondes 7,965, an tout 8,176. Le nombre des enfante de six à douze ans étant dans la province de 31 ,4(12, la proportion de ceux qui vont à l'école est de 22,53 pour cent et relativement, à l'ensemble de la population de 3.73 pour cent. On voit, que la province de Sassari est un peu plus avancée que colle de Cagliari.
Si l'on fait porter les observations sur tonte l'ile, les résultats sont les suivants : 671 écoles et 18,100 élèves
l'cjHinifriniiciit iluns lemliiiix unin'ï-iliî* l'i:«;i:m cl île Sasuiri est nu], je ««i^onnc qu'il en a [*u fréquenté let ooniï qui se font on iMlhn et non point en Inlin, enninie il 1« <npp«a; ei lor.qu'il Baille : . Comprend- ■ en l'iMmle île lu inOdwiua khi s I II li(,:i,;-,]in.», rms l,i"i,iiniiï,si(n]nboni.
inlnnt d'erreur* ■lui île iw>;s. Il y a ii M-.--.ri i-l r.^-li;,,-; de; I. il. lin.
tlitquwi « nidno il- «nain, l.il.hotWiiri-* 1er. lifp^irniis et le* cnbi-
nets in pnynquo tic mnnqncni pin, n il >■ * i! bien no lobomtoira de clilmic :'i ' njlLiri que je von» niirli-riii. -! voue le voiitci, A> l'onvignp. nient qui l'y donne lin prolei-eur qui le dirijo. >
INSTRUCTION tUilLlQ.UK S«l
des deux sexes, c'est-à-dire, pour 85, 505 enfants de six à douze ans, une proportion de 21 .23 pour cent, et pour une population totale de 588,064 habitants une proportion de 3 08 pour cent qui fréquentent les écoles. En 1861-02 cette proportion n'était que do 2.78 pour cent, savoir : pour les garçons de 3.19, et pour les filles de 1.7C pour cent; à la même époque elle n'était que de 0.86 pour cent en Sicile, del.55pourcentàNaples, de 1.70 pour cent en Toscane, tandis qu'elle atteignait 7.94 pour cent en Lombardie et 8 04 pour cent en Piémont. Pour l'ensemble du royaume actuel d'Italie, la moyenne était de 3.67 pour cent. La Sardaigne restait ainsi un peu au-dessous de la moyenne. Sur huit divisions territoriales elle occupait le quatrième rang.
En France, le nombre des écoles primaires était en 1857 de 40,000. En 1803, il y a encore 818 communes qui n'ont point d'école. En 1832 le nombre des élèves était de 1,935,024 enfanta; en 1847 de 3,400,486, en 1863 de 4,382,22.". Kn d'autres termes il y avait en 1832, par 100 habitants 5.0 élèves; en 1847, 9.9; en 1863, 11.6 élèves.
L'augmentation a été bien plus rapide en Sardaigne dans les dernières années. En 1801-62, sur 371 communes, il y en avait 361 qui avaient des écoles élémentaires. Tes écoles étaient desservies par 423 instituteurs et 173 institutrices, soit en tout 599 maîtres des
écoles et de 99 instituteurs. En Sicile, lo nombre des maîtres n'est que de 83?. ce qui, eu égard à la popn-
îation, constitue la Sicile, par rapport à la Sardaigne, dans un état d'infériorité remarquable, d'autant plus que la moyenne des élèves par instituteur est. en Sardaigne de 27 tandis qu'elle n'est en Sicile que do 24. A coté des écoles élémentaires, il y a les écoles du soir et du dimanche, qui sont au nombre de 203, fréquentées par 7,558 élèvea; les salles d'asile, au nombre de 3, recevant 548 enfants, et enfin 2 écoles normales et une école spéciale d'instituteurs contenant ensemble 75 élèves.
Comme on le voit, les écoles sans être en nombre suffisant ne manquent pas. Mais la plupart sont de création très récente et n'ont encore qu'une existence pour ainsi dire nominale. Les élèves qui y sont inscrite, n'y vont ni régulièrement, ni longtemps, et bien peu jusqu'à présent ont eu le temps d'en profiter. Aussi, si en regard des promesses de l'avenir on cherche la réalité du présent on trouve que sur 1,000 habitants il y an a fil 1.73 ne sachant ni lire ni écrire ; 16,05 sachant lire seulement et 72.22 sachant lire et écrire. L'instruction est. beaucoup moins répandue chez les femmes que chez les hommes; car sur 1,000 personnes les femmes ne sachant pas lire sont au nombre de 951 .72, les hommes seulement nu nombre de 872.26; il n'y a que 13.17 femmes sachant lire, il y a 18.00 hommes; il n'y a que 36.1 1 femmes sachant lire et écrire, il y 108.84 hommes (1). Sous le rapport de l'instruction.
(1) C» chiffi* io»t «nx qui riniltent d« décUiniligna individuilles &ilM fc l'Ifoquo iln nctniement général (jmnvier !«!»). Il» sont beau-
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la Sai-iliiigno est donc jusqu'à présent au dernier rang des provinces italiennes. I a Sicile est à lavant dernier. Sur 1 ,000 personnes elle en compte 1)02 île complètement illettrées (1). La Lombttrrtie occupe le premier rang, elle n'a que 590 illettrés sur 1 ,0(10. La moyenne pour l'Italie est (le 781.
Et encore si les X ou 0 personnes sur 100 qui savent lire eu Sardaigne lisaient; mais elles ne lisent pas. Elles n'ont ni livres, ni goiU de lecture. Elles sont en possession d'un instrument intellectuel dont elles n'usent pas ou dont elles usent à peine, etqui, dès-lors, ne leur donne aucune supériorité sur ceux qui en sont privés. C'est parle contact fréquent avecles classes lettrées, c'est par l'estime que professe une société pourlasoience et l'instruction, c'est par la multiplication des bibliothèques, c'est par la rapidité des eom nunications, c'est pur le développement de la vie industrielle, commerciale et politique, que le goutetle besoin de s'instruire naissent et se répandent. Voyez les États-Unis; chacun v sent l'importance du savoir, car chacun a besoin de connaissances spéciales pour faire, pour développer son commerce et a vu des hommes s'élever des derniers aux premiers rangs de la société, élévation qui leur eut été impossible s'ils n'avaient pas eu d'instruction. Les
■Halle») rar on ne peut pu* toujours croire sur parole le, mnniripnlltei qui n T o «t pas établi d'écoles, les malires qui ne donnent pu de leçww, les pavent» qui négligent l'éducltion de leurs enfont»; lominiitni do l'inti ni ni ion publique d'Italie le illt fmncli émeut.
il) .l'emploie loi illellré:i dont lo sens d'un met italien qui nous manque, tHil/nMi, ne «HimJmnnl pu lettre! >le l'alplislict.
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fin m H nés, les comtés faisant eux-mêmes leurs affaires, tous les habitants sentent le besoin d'être in- truite de ces affaires. Des journaux naissent. La lecture des journaux conduit à celle des livres, et les connaissances usuelles et générales se répandent. Rien de semblable n'existe en Sai'ilai:;iii>. Kn dehors il' quelques villes, et les villes ne sont pas nombreuses, il n'y a pas, il ne saurait y avoir d'éiniilatinn intellectuelle. Kn dehors de quelques grandes questions nationales, il ne saurait y avoir de vie. politique. 11 n'y a dans les campagnes que des paysans; on hoit. ou mange, on. chasse, on ne lit pas et cette oisiveté intellectuelle est d'autant plus profonde que les classes riches la partagent dans une certaine mesure avec les classes laborieuses. Kntrc nobles et vilains il y n sous ce rapport une grande égalité. Les boutiques des libraires sont mal fournies, les bibliothèques publiques pauvres en ouvrages modernes et peu fréquentées. On veut jouir, on n'aime pr>inl à travailler. Toutefois, le ma! esl loin d'être sans remède. Il diminue chaque jour. Il guérira d'autant plus facilement qu'il est la conséquence d'une organisation sociale vicieuse et qu'il ne tient poinl aux défauts de la race. Il est impossible d'en trouver une qui ait l'esprit plus ouvert, la conception plus prompte, un sentiment plus vif et plus poétique de la nature. Que la société n'y mette plus obstacle, elle sirtira peu a peu do sa longue somnolence et l'ur.leur de connaître ne lui manquera pas. Je n'en veux pour preuve que l'institution des Majoli,
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Les Majoli étaient îles (ils île paysans bien doués, mais pauvres et qui n'ayant pas de quoi subvenir aux frais de leur éducation outraient comme domestiques dans les maisons nobles et suivaient en même temps les cours des collèges ou de l'université. Ils servaient à table, achetaient les provisions au marché, accompagnaient leurs maîtres au théâtre ou eu visite, veillaient sur les enfants. On ne leur donnait aucun gage. Ils étaient logés et nourris, et on leur laissait assez de loisir pour consacrer chaque jour quelques heures au travail. Lorsqu'ils étaient assez avancés dans leurs études ils quittaient le costume de paysan, prenaient l'habit bourgeois, et recevaient le titre de secrétaires ou de précepteurs. Plusieurs do ces Majoli ont fourni de brillantes carrières, et dans le clergé, la magistrature et le barreau, se sont élevés au premier rang. Il y a, suivant moi, quelque chose de touchant dam ce contraste d'une serviunls volonirure, servant de prix à un affranchissement inteileeitiel. J'éprouve la plus vive sympathie pour ces pauvres qui ne craignaient pus de s'abaisser pur la position afin de s'élever par l'intelligence, et pour ces riches qui consentaient à tendre la main à leurs inférieurs pour les faire monter à leur niveau, ut je ue puis songer aux Majoli sans me rappeler cette vie précaire des étudiants allemands au moyen âge, qui quêtaient leur nourriture ei leur entretien sous les fenêtres où ils allaient chanter, et ce pauvre Martin Luther qui, malgré sa belle voix, ne put trouver à Magdebourg de quoi se faire entretenir aux Cur-
reud-Schuleii. L'institution des Majoli, qui a dis|iuni avec la féodalité, ou était un des entés aimables, elle s'était développée à son ombre malsaine, comme ces plantes qui se sont enracinées dans les vieux murs et qui sans les ciicber eu eml>el lisse ut les ruines.
CHAPITRE VIII
Jiutiïii rilritœ el justice ™minollf. — VciiiicU». — Lu [nijiuluLiuu.
— ]ja tûmoim. — Lts juré*. — Ln jugea. — L'ofbkm publique
— Briginds célébra — Lw lyiidiw, la intendante et In hsndils.
— Bravï — Mnnm nipituive» si pivrentivc*. — Goidin itrie.
— D&nriiiisnicnt. — Réforme!- wcînlc! — 5t.itiMi<|ue jmlieinin-.
Comme les transie lions sont encore peu nombreuses en Sardaïgue, que la propriété parfaite y est à peine constituée, que la terre y a peu de valeur et que les ventes, les hypothèques, les prêts d'argent y sont rares, la justice civile et commerciale n'y a qu'une importance secondaire. En revanche la justice criminelle y a une importance immense. Les attentats contre les personnes sont d'autant plus multipliés que la vie civile est moins développée, et il ne se passe guère de jour sans assassinat. Je ne crois pas, comme le dit une statistique officielle, que le nombre des crimes ait doublé de 184» à 1856. On en a constaté le double, ce qui est bien différent. Mais il est déjà effrayant de voir que, proportionnel le ment à la population) le nombre des accu-
ses est quatre fois plus élevé qu'en Piémont. La justice a été si longtemps servile et vénale que chacun a pris l'habitude de se faire son propre justicier. De là la vendetta et ses sinistres exploits. Pour un soupçon, pour une niain qu'on lui a refusée, pour la plus légère offense, le Sarde tue. S'est-il défait de sou ennemi, les parents du défunt se lèvent en armes et de sanglantes représailles commencent. Souvent la haine d'un particulier devient la guerre de deux villages, et cette guerre, avant de finir par un traité de paix scellé sur l'Evangile, dure un demi-siècle et coûte la mort de vingt personnes. La vengeance se caehe parfois mais elle ne marche jamais d'un pas boiteux. Quand elle attend, c'est pour mieux ajuster, et mille précaution ne met à l'abri de ses coups. Si vous ne sortez pas la nuit, vous serez frappé le jour. Si vous êtes gardé par des amis fidèles, une balle invisible ira vous atteindre au beau milieu de votre escorte. C'est ainsi qu'il y a dix ans jl) les syndics de Nulvi, deGaltelli et de Tissi, armés jusqu'aux dents et accompagnés l'un de six, l'autre de douze, l'autre de quarante hommes, ont été l'un après l'autre arquebuses en plein soleil et en plein village.
A de tels maux, il n'y aurait qu'un remède, une prompte répression, une justice sévère. Malheureusement, tous les éléments d'une bonne justice font défaut, les témoins pour déposer, les jurés pour condam-
En 1665, aï ja ne me nom;*.
lier, la force publique pour exécuter les sentences.
Un meurtre ffit-il commis devant cent personnes, un n'en trouvera pns une pour ie dénoncer, et le meurtrier continuera à vivre tranquillement chez lui jusqu'à ce que la vengeance privée vienne un jour le frapper à l'iraproviste. Le coupable a-t-il été arrêté, tous les témoins cités se renferment dans la même attitude silencieuse. Ils n'ont rien vu, rien entendu. Si par hasard, un aveu leur a échappé dans le cabinet du juge, a l'audience ils se rétractent, ils ont tout oublié. Les plus consciencieux tremblent, hésitent, et finissent par dire non; les plus délibérés nient effrontément sans jamais se démentir. Vous avez beau les condamner à l'amende, les menacer de la prison, les poursuivre en faux témoignage ; ils endurent tout plutôt que de parler; ils aiment mieux perdre la liberté que la vie, et ils savent qu'il y va de leur vie s'ils rompent le silence. Sans parler de faire déposer les témoins il n'est pas même facile de les faire comparaître. Dans la Gallura, où se commettent les crimes les plus graves et les plus fréquents, la population est disséminée sur un territoire immense et le plus souvent n'a pas de domicile fixe. Les huissiers sont obligés de parcourir des distances de 60, de 80 kilomètres à travers des forêts sauvages, des torrents sans ponts, des sentiers à peine tracés, pour poi-ter les citations, et quand ils arrivent à la cabane ou austazzo qu'on leur a désigné, ils n'y trouvent plus celui qu'ils cherchent II leur faut des semaines, des mois avant de le découvrir et de lui signifier l'ordre de IU
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la justice. On recule parfois devant ces difficultés el l'instruction éprouve de grands retards ou présente de sérieuses lacunes. Dans les cours, dans les tribunaux d'arrondissement, les magistrats montrent en général autant de zèle que de lumières; mais dans les tribunaux inférieurs de canton, ils ferment souvent les veux et craignent de voir, et le procureur-général de Cagliari, sans exiger d'eux, ce qui serait injuste, l'attitude d'un Boissy d'AngUis, et sans méconnaître les difficultés de leur mission, se plaint qu'un certain nombre d'entre eux perçoivent des droits excessifs, s'ingèrent à tort dans les affaires communales, ne sont pas inaccessibles à l'influence des cadeaux, et tiront un parti fort avantageux de leur silence (I ;.
Les jurés sont comme les juges dans une situation difficile ; ils mit souvent à choisir entre leur conscience et leur sûreté ; ils craignent, au se prononçant pour la culpabilité, d'avoir auprès d'eus un collègue qui signale ou travestisse leur vote, et qui satisfasse ainsi sans danger pour lui ses rancunes personnelles, et ils puisent dans cette considération un grand fond d'indulgence : Iniiium sapientite timor. Ils trouvent commode que les affaires restent obscures, pour avoir un prétexte de ne pas voir clair et pour échapper à la nécessité de condamner. Leurs idées sur le bien et le mal sont d'uilk'urs tort étranges ; ils appartiennent it
(JJ Uùcoria liel Commuidïturi' ti. Il, Dur^ui, [.nxuritoro gcucnL' île] re mil' a^icniMrii jrcncruk- J'-lln Curiu J'iin^llu ili Ugliuri, il !• luelio
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une société où mie sorte de communisme a régné jusqu'à nos jours, et où toute appropriation est encore, aux yeux d'un grand nombre, un vol fait à la communauté. Ils voient partout, autour d'eux, le droit de tuer formellement reconnu, et, dans certains oas, considéré comme un devoir étroit. Comment auraient-ils toujours assez de force et de lumières pour s'isoler du milieu dans lequel ils vivent et pour résister à l'opinion de la foule) Ils y cèdent souvent, et la justice est exposée entre leurs mains à de tristes complaisances.
Les condamnations sont donc rares ; mais, ce qui est. plus grave, elles restent presque toujours inexécutés. Chez nous, lorsqu'un accusé est condamné, tout le monde est, avec la loi, contre lui. En Sardaigne, presque tout le monde est avec lui contre la loi. Le condamné n'a, chez nous, de refuge que l'exil, et sa famille, ses amis, moralement frappés eu même temps que lui, no le servent plus qu'avec une sorte de honte, s'ils ne le répudient pas. En Sardaigne, il n'a qu'à gagner la lande ou le maquis , il s'y fera chasseur, berger ou brigand. Il sera partout bien accueilli et bien traité. Toutes les portes s'ouvriront devant lui; tous les paysans auront à son service de la poudre ou du pain. Protégé par cette complicité universelle, il dormira tranquille au fond des bois. Pour remplacer la société qu'il a perdue, il s'en fera une autre de bandits comme lui, et, réunis parfois par bandes de cinquante, de quatre-vingts, ils donneront l'assaut aux maisons, aux villages, et feront trembler toute la pro*
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vince(l). iNul ne les traliira sans mourir. Le fameux Cambilargiu croyait avoir été signalé aux carabiniers ; il saisit un jour dans un gros village Jeati Ledda, son dénonciateur supposé, et sur la place, à la vue de tous, le fit mettre à genoux et le tua d'un coup de fusil. Quelque temps après, il se défit de même de Leonardo Satta, et ne l'ayant pas tué de ses deux premières balles, il rechargea froidement son arme et l'acheva. La foule, muette d'effroi, resta impassible, et Cambilargiu regagna tranquillement la forêt (2). En 1846, un vît un coup plus hardi. Pendant le carnaval, sur la place du Castello, à Sassari, au milieu d'un peuple immense, le bandit Alvao, habillé en femme, s'approcha du traître qui l'avait dénoncé, la pria de rattacher son ê trier, et, au moment où il en recevait ce service, lui brisa la tête d'un coup do pistolet, puis il piqua des deux, traversa la foule au galop et se rembuclia sans avoir été poursuivi.
Ces fiers exemples sont pour les bandits la source d'une profonde considération, et les riches propriétaires, les curés, les syndics auxquels ils viennent demander l'hospitalité les accueillent avec les plus grands égards. Fn 1852, le syndic d'U.... reçut un jour leur visite, et comme il n'a pas de carabiniers sous la main, il se montra très- empressé. Quel ne fut
(1) Cm fait» «on. iawM pur k oonell dm.iomulre de Nuira, nwlui IBÔO
par Oik Fo>ill4 dune tui njet*ipens comme une Wto fauve.
JUSTICE. -m pas son étonnement de recevoir, quelques jours après, une lettre de l'intendant de la province, qui le blâmait vivement et lui rappelait qu'il est interdit, sous les peine3 les plus sévères, de donner asile aux condamnés. Il prit la plume et répondit en ces termes : « Trèsn illustre intendant, si vous vouliez me faire l'honneur «de venir passer huit jours chez moi, vous auriez cero taineraent l'occasion d'y voir les personnes que vous <( me reprochez d'avoir trop bien rennes, et votre con- « duite à leur égard me servirait île règle pour l'aver nir. Tout le monde connaît votre courage, mais je u ne doute pas qu'après avoir étudié la question sur « les lieux, vous ne soyez persuadé qu'elle est de celtes <t où il faut surtout de la prudence, » L'intendant ne pouvait exposer l'autorité du gouvernement à être méconnue en sa personne. Au lieu de se rendre à L'...., il alla à Turin, où à la suite d'un rapport énergique sur le brigandage, il reçut un bel avancement.
Encore, si les bandits n'inspiraient que la crainte ; mais ils inspirent souvent l'admiration et l'amour. Les improvisateurs leur font une légende, les jeunes filles rêvent et les jeunes gens s'exaltent au récit de leurs exploits. Ils sont le sujet des conversations et des chansons. Ainsi encouragés au crime, ils arrivent parfois à se faire chasseurs d'homme, à mettre leurs bras au service des vengeances privées, à tuer à forfait pour quelques écus. L'épouvante qui s'attache à leur nom les rend fiers; ils trouvent dans l'orgueil du mal un dédommagement aux misères et aux dangers de la vie
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qu'ils mènent, et parce qu'ils foulent aux pieds les lois et sont la terreur de tout un pays, ils se tiennent et Us passent quelquefois pour des héros.
Cette association fondée sur le meurtre, la rapine et la force, est, en réalité, la négation de la société ; elle en paralyse le développement, elle y entrave tous les progrès, et elle doit être, sans délai et sans pitié, extirpée comme un chancre. Le gouvernement italien le pourra quand il voudra. Le banditisme en Sardaigue ne se complique pas, comme ailleurs, d'éléments politiques et révolutionnaires. Une fois atteint dans ses derniers retranchements, il ne renaîtra plus, les causes qui lui ont donné naissance s 'affaiblissant chaque tour. Lorsqu'à l'aide d'une force armée suffisante on aura purgé les montagnes, qu'on se sera défait des bandits les plus incorrigibles, qu'on aura déporté les uns, emprisonné les autres, il suffira, pour y faire régner une sécurité durable, de désarmer le pays et. d'y entretenir un corps de carabiniers qui soit assez nombreux pour assurer toujours le libre cours de la justice, pour avoir l'œil et la main partout, pour n'avoir jamais le dessous nulle part.
Une cause fréquente de crimes en Sardaigne, c'est que tout 1p inonde y va toujours armé. Le paysan qui vient à la ville a son fusil sur l'épaule, sa cartouchière autour de la taille, et à sa ceinture uu large coutelas. Personne ne recule devant la dépense d'un port d'armes; «eux qui n'eu prennent pas se comportent comme s'ils en avaient , ceux qui en seraient indignes
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l'extorquent avec de* manant ni tuent, le magistrat qui le leur a refusé. Le présent le plus agréable que l'on puisse faire à un Sarde, c'est Je la poudre. Les plus pauvres ont toujours daus le coin de leur cabane une vieille escopette rouillée, ut aucun n'oublie, lorsqu'il fait baptiser un enfant, de glisser quelques balles dans ses langes; car ces balles consacrées ne manqueront jamais leur but (l).Avec des mœurs semblables, il est difficile d'obtenir un désarmement général ; toutefois, si l'on déploie de la fermeté et de la prudence, on y réussira. On a bien réussi en Corse.
La création d'une gendarmerie nombreuse n'est pas moins indispensable. Car les idées sur le bien et le mal n'étant pas les mêmes chez le législateur et chez les habitants, ceux-ci, loin de prêter main-forte aux agents de l'autorité, sont plutôt disposés à leur résister. Il Faut donc que la gendarmerie soit capable à elle seule, et en l'absence de tout appui matériel et moral, d'arrêter tons les accusés et d'assurer l'exécution de toutes les sentences. Rien n'inculquera mieux à ce peuple sauvage le respect de la justice que de voir toujours la force au service de ses arrêts.
Si l'on ajoute à cela le développement des réformes commencées, si l'on continue à multiplier les routes, à ouvrir des écoles, si l'on construit des chemins de fer, si l'on rend toutes les parties de l'île accessibles,
(1) CW ni mi qm lei briginds nipolitain» te font une in-'uion k tntiin cl y inlT-odii r-.-nr nu IY;iii"ii>iil .Hinoiir ™iisniTi*r.
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aï l'on assure un essor rapide au commerce et à l'industrie, si l'on achève surtout la constitution de la propriété parfaite, si l'on attache au sol cette race errante de pasteurs qui fournit les neuf dixièmes des condamnés, et dont le nom est presque synonyme de celui de brigand, on verra peu à peu les crimes diminuer, le niveau de la moralité s'élever, la conscience publique devenir plus délicate à mesure que les esprits deviendront plus éclairés, les témoins montrer plus de fermeté, les jurés plus de lumières, la vendetta enfin, qui est un héritage du moyen âge, disparaître sous l'influence de la civilisation et faire place au règne du droit et de la liberté.
En attendant, voici quelques chiffres qui feront connaître sommairement, en l'absence d'une statistique officielle et complète, la situation de Injustice en Sardaigne. Onsait qu'elle est organisée comme chez nous, et que la hiérarchie est la même dans le royaume d'Italie qu'en France. D'abord le juge de canton qui correspond à nos juges de paix, au-dessus les tribunaux d'arrondissement, la cour d'appel, et enfin une cour suprême de cassation. Les causes criminelles sont réservées au jury, qui a commencé à fonctionner en Sardaigne en 1859. 11 y a maintenant en Sardaigne 91 juges de cantons, assistés chacun d'un suppléant, d'un secrétaire et d'un huissier, 6 tribunaux d 'arrondi ssement siégeant à Cagliari, a Lanusei, à Nnoro, à Oristano, îi Sassari età Tempio, ayant en tout 39 juges ; une cour d'appel à Cagliari comptant 22 conseillers ou pré-
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sidents, 2 tribunaux de commerce, un à Sassari, l'autre à Cagliari, et quatre cours d'assises à Cagliari, à Sassari, à Oristano et à Nuoro. La Sardaigne est du ressort de la cour de cassation de Milan (1).
Dans l'année judiciaire 1860-61 ta cour d'assises de CagHari a jugé 221) accusés, 94 ont été acquittés et 135 condamnés, dont 37 avec des circonstances atténuantes. Il y a eu 1 condamnation à mort, 3 condamnations aux travaux forcés à perpétuité, 22 aux travaux forcés à temps, 64 à la réclusion, 48 à la prison, 7 à des peines diverses. Les crimes qui ont donné Heu à ces jugements se classent ainsi : contre les personnes 41, savoir: 6 assassinats, 6 tentatives d'assassinat, 2 homicides, 1 infanticide, 1 tentative d'empoisonnement, 10 blessures, 1 vol suivi d'homicide, 14 vols à main armée ; contre les propriétés, 105, savoir : 05 vols qualifiés, 1 détournement, 6 incendies, 2 fraudes; contre l'ordre public, 27, dont 8 faux témoignages, 1 bigamie, plusieurs enlèvements d'actes publics, plusieurs actes de résistance à l'autorité ; contre les bonnes mœurs, 6; savoir : 1 viol, 3 tentatives de viol, 2 attentats contre nature (2).
La cour d'assises de Sassari a jugé 120 accusés, elle en a acquitté 56 et condamné 70, dont 41 avec cir-
(1) Il y a ta Italie qnitre «nu île catulion siégeant à Milan, à
(ÎJ 1-n différence entre la nombril de. iccilt^ et le nombre dos BÎBM ■'explique par cette eirconWmce qu'il j a «rayent plmieur» accuie. pour
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constances atténuantes. Il y a eu 3 condamnations à mort, 10 aux travaux forcés à perpétuité, 10 aux travaux forcés à temps, 12 à la réclusion, 1 à la relégation, 28 à la prison, 4 aux arrêts et à l'amende. Les crime-s qui avaient motivé ces jugements étaient : 21 assassinats, 9 tentatives d'assassinat, 5 homicides volontaires,
1 tentative d'homicide, 2 vols sur les grands chemins avec homicide, 1 vol à main armée, 34 vols qualifiés.
2 vols simples, 1 viol, 1 tentative de viol, 1 enlèvement, 1 crime contre nature.
La cour d'assises de Nuoro, sur 38 accusés a eu 11 acquittements et 27 condamnations, dont 2 avec circonstances atténuantes. Il y a eu 1 condamnation & mort, 12 aux travaux forcés à temps, 7 a la réclusion, 1 à la relégation, C à la prison. Les chefs d'accusation se classaient ainsi : 2 assassinats, 2 homicides volontaires, 2 tentatives d'homicide, 1 blessure, 6 vols à main
La cour d'assises d'Oristano a jugé 30 accusés, elle en a acquitté G et condamné 24, dont 8 avec circonstances atténuantes. Il y a eu 3 condamnations aux travaux forcés à temps, 14 à la réclusion, 7à la prison. Les crimes qui avaient motivé ces jugements étaient . 1 homicide, 2 tentatives d'homicide, 1 vol h main armée, 20 vols qualifiés, 1 viol.
Devant les tribunaux d 'arrondisse ment et de canton le nombre des causes correctionnelles comparé à celui des causes civiles est fort élevé.
Dans l'arrondissement deCagliari, il y a eu du 1"
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juillet 1860 au 1" mai 1861 909 causes criminelles, 1,321 correct in nui 1 11 m, 3,425 jugements civils.
Dans l'arrondi s h urne nt do S;issari il y a au 289 attentats contre les personnes, parmi lesquels 23 homicides consommés et 14 tentatives d'homicide; 704 attentats contre la propriété dont 5 vols à main armée; un grand nombre d'incendies etdevols de bestiaux ; 107 attentats contre l'ordre public.
Dans l'arrondissement d'Oristano, sur an total de 91 3 causes, il y a eu 220 attentats contre les personnes 502 attentats à la propriété ; S attentats aux mœurs.
Dans l'arrondissement de Nuoro il y a eu 198 attentats à l'ordre public et 434 attentats contre les personnes, dont 100 crimes et 274 délits parmi lesquels 12 homicides, 33 vols à main armée, 1 31 vols qualifiés ou simples, 60 incendies.
L'arrondissement de Tempio a si peu d'affaires civiles que deux audiences en deux mois ont suffi à les expédier; en revanche, les crimes sont très-nombreux, très-graves, ot restent presque toujours impunis. En 1860, il y avait (H)0 crimes anciens avérés sur lesquels la chambre du conseil avait décidé qu'il n'y avait pas lieu à suivre ; en 1800-81, 24 ordonnances semblables ont encore été rendues.
Le tribunal de commerce de Cagliari, dont la juridiction s'étend sur une population de 197,253 habitants et qui se compose de 5 juges a, en 1860-01, sur 144 causes inscrites, rendu Dit jugements et déclaré 3 faillites. Kn 1802 03 il a rendu 108 jugement». Le tri-
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bunal de commerce de Sassari, qui a dans sa juridiction 138,695 habitants et qui se compose de 9 jugea , a rendu en 1860-61 51 et en 1802-63 78jugements.
En 1862-63, les juges de canton ont expédié 32,176 aflaires dont 7,016 affaires pénales et 25,160 affaires civiles. Les tribunaux d'arromlissmeent ont jugé 3,731 causes dont 1 ,755 civiles et 1 ,076 pénales, et la cour d"appel 1,145 affaires dont 212 civiles et 933 pénales. Sur ces 933 affaires pénales, il y avait 771 crimes, 43 délits, 119 appels correctionnels (]).
(1) Jcooaaeille Ù.CÏU1 qui voudraient se rendre compta des progrès Accomplis en SarJnigne depuis quarante ans, de lire, aprrjc* lim IV, qui
bliéesluneenTsii, et l'nutraen LW9 i et puisque j'ni nommé cetbnmLo illustre, dont ceux nui l'ont connu se rappelleront longtemps l'o'jligïnnte affabilité et l'érudition, j? fir.'n.U pki-ir :'l ri'['ni luire ii'i oiu:ne nu !i..iu range k ta ntétuoirn, loa lignes que je ]r|i tivnït consacrées quelques jour*
» Ijb roi Victor- F-m m un nef ïienl .le [. r.lre i;u h.Tiit.'nr dévoué, l'Italie
« comte Albert délia Miirmorn, liemennnt-jrénénil d'état-nnjor, sénateur
• Ja roynarae, vice-président de l'Académie des sciences de Turin est
• mr>r^ ii y n |>cj jour--, i >ïiss h 1 * r?j, ^.j !u\îr;t:i >: comme lui, ont « enltribné pnisgatnmcnt par In création du corps de* bcrsaglicri ot par
■ l'eipédïtion de Crimée * préparer l'orme* piémontniie aux grandes
■ loties de l'indépendance et ont ainsi etlncb* le nom déjà illustre det In « ïiirmcira au mouvement qui a reconstitué l'Italie. Officier distingué,
• mais |>lus éloigné par sou %o doi événement! contemporains, c'est sur-
■ tout comme savant que le comte Albert est connu. J.'coavra capitale du
« l'avaient rond»; «aspect, le rendaient Deeenaîn, 11 s'était mtacbéai-Q > paya ai fertile, si pittoresque, ei peu connu, tout couvert des débrii de» . civilisations phénicienne et romaine, et dan« lequel l'éditice entiw du
.lUrmi.i:.
ILIUViriL «JJC ctail wu-uru liuimu: lu :mt le LVjiiif :k tiiiu-iei-Aillurt. Il V
passa ijnime uns. ]l «il a lUcrit lu» Intiq-iilol avec une sagudié mi, Aidé par un savant officier qui dujini, ci devenu général, M. do Can- Jim il eu a dreas* un» carte nussl détaillée qu'eue». Il en a eiposé les révolutions et l'Ait géologique avec nue précision uiinutwuw II nul hauteur du vues qui rendent sou livre > tu fola précieni OUÏ théoriciens et oui ingénieurs. L'université Je Coglkri lui doit nue colléetion complète des minéraux de lu Piinbiigin', m-upillwoi classés par lui, et un grand imrolir* des idoles phéniciennes qui composent lu punie lu plus imparia otc Je son ruusoo. Pendant quarante ont, il travaillai faim connaître la Sardaigue et il no cessa de In signaler il l'attention Jeî publiciitcs et d'il hommes d'Etal. Il n été payé Je se» efforts par la plus haute et la plus douce Jcs récompenses, la reconnuissan -c d'un peuple. Dans uuo lia ait les plus grands noms européens ne sont guère connus que d'une Élite pen nombreuse, tout la monde connaît sou nom, tout le monde gardera le souvenir doses services et pleurent sa mémoire. •
CHAPITRE PREMIER
[.►- j!ir]n:re r — Lii iujni[|ue et la drame bon» ]e* ^DiinTiit liil'ij!-. rii>polïquM. — Lu nobleue II lî peuple. — La dan». — Le blllu tqndu. — La cojininet. — l/st tlauguiei. — La inuncieiii. — La bénédiction des bcaufs. — la If lu du uint Efisio. — La létté wligietuej lu dix aopliCme tiiols.
Les théâtre» sont irès- fréquentés en Sardaiguo. Aussi -ont-ils meilleurs qu'où ne serait en droit (te l'exiger. Ceux de Cagliari et de Sassari sont simplement mais élégamment décorés. On y joue ordinairement l'opéra, rarement le drame ou la comédie. Toutes les préférences du public sont pour la musique. Il y en a plus d'une cause; le génie même de la race, dont l'indolence rêveuse et passionnée aime mieux se laisser bercer pur de douces mélodies, que se nourrir de fortes pensées, l'éducation qui, en condamnant longtemps les intelligences au sommeil, n'a mis à la prédominance des instincts artistiques nul contrepoids, la supériorité de ces grands maîtres Bellini, Donizctti, Rossini, Verdi, enliu
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l' infériorité relative iln théâtre Italien moderne qui ne vit que d'imitations et de traductions, tandis que la littérature dramatique doit être avant tout nationale. Alfleri est déelamateur et tendu ; s'il atteint parfois à l'éloquence, il reste le plus souvent iroid jusque dans ses emportements, et lu rudesse énergique de son vers dissimule mal la stérilité de ses créations, Goldoni, avec sa franchi; gaité, est un peu vulgaire. S'il peint bien les cotés extérieurs du ridicule, il ne pénètre guère dans les replis du cœur. Son exposition ne manque pas de verve, mais son analyse manque de finesse; il s'arrête à la superficie des caractères sans les approfondir, sans les mettre en saillie. Après eux, après Nicolini, après Silvio Pellico, il y a peu do grands noms et de grandes œuvres, et pour y suppléer l'Italie n'a pas ces productions légères mais gracieuses qui saisissent au passage le ridicule du moment, qui sont l'élément quotidien de notre scène, et que le lendemain renouvelle quand un grand talent ne leur imprime pas le sceau de la durée (1).
I* théâtre est la branche de littérature dont les gouvernements se préoccupent le plus vivement. Quanti ils sont despotiques, ils ont toujuurs peur que les idées patriotiques et libérales s'y fnsstnt jour, qu'incarcamées dans de nobles types et exprimées eu un beau langage, elles tombent comme une semence féconde
(I) H y h tn'illniitt. am^.tioiB., i/uimuc UliiMunli Jcl Timh,
Jall' UugMe, «le
Les l'LAJbim. 30) dans l'oreille des ;nid itoni's . leur communiquent des sentiments de fierté et île révolte, et préparent des tempêtes. Les gouvernements italiens, si ftpres. à pou rsuivre toutes les manifestations de la pensée humaine, car ils comprenaient que la justice était contre eux, repoussaient le drame, mais ils laissaient le champ libre à la musique, qui adoucit les cœurs plus qu'elle ne las élève et qui, loin d'irriter les colères, tempère les chagrins. Aussi, tandis que la littérature dramatique s'appauvrissait, le génie de la nation se jetait pour ainsi dire tout entier dans !a seule voie qui lui lut encore ouverte; il s'épanouissait avec sa richesse ordinaire dans des œuvres sans égales et le goût populaire suivait cette
Du reste, en Sardaigne comme en Italie, on ne va pas seulement au théâtre pour entendre. On y va pour voir, pour être vu, pour causer. On y fait assaut de toilettes et do bonnes grâces, et à en juger par l'élégance des femmes qui j-Mi-nissenl les loges, on se tromperait aisément sur la richesse publique. Le pays est pauvre. Ces gentilshommes qui, hier encore, étaient seigneurs, vivent assez eliiehemeiit chez eux d'un mince revenu, et ils n'ont jamais eu ces grandes existences et ces palais somptueux qu'avaient à Home les neveux ou les bâtards des Papes, a Florence et à Venise, les marchands devenus patriciens, en France, nos puissants barons. Panem et Circences. La' noblesse sarde veut des plaisirs, mais elle se contente de pain, et ce n'est pas moi qui, dans une époque de spéculations effré-
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nées et Je siiiisiialishu; grussier, 1110 ylaindrai de cette pré l'é renct;. Je ne trouve pas mauvais qu'ils fussent passer les jouissances de l'âme avant celles du corps. Je voudrais seulement qu'un peu plus d'esprit d'entreprise pénétrât parmi eux, qu'ils apprissent à tirer meilleur parti de leurs terres, qu'ils donnassent autour d'eux l'exemple de l'activité, qu'ils administrassent eux-mêmes et vissent par leurs yeux. Ils resteraient ainsi à la tête du pays par la position, comme ils le sont par la tradition, et ils le feraient marcher plus vite dans la voie du progrès. De notre temps et avec nos lois d'égalité, toute aristocratie qui s'appauvrit déchoit, toute aristocratie qui ne se retrempe pas incessamment par de nouveaux efforts finit par être annulée. I,e travail esl plus que jamais la loi du inonde et toutes les voies étant ouvertes à tous, toutes les ambitions étant surexcitées, ce n'est qu'au prix d'un labeur infatigable que ceux qui tiennent le premier rang dans une société parviennent ;'i s'y maintenir.
On a accusé les Sardes d'être des barbares. Sausdoute il n'y a rien de plus inculte que ces fauves habitants des contrées uiuiiiairueu^s, toujours à cheval, toujours armés, vivant comme leur.- pères vivaient il y a trois cents ans, et qui n'échangeraient pas pour le séjour d'une ville et les douceurs de la civilisation, leur existence aventureuse, presque nomade, de pâtres ou de chasseurs, leur crasseuse peau de mouton, leur burnous île furese et leur fusil au long canon rouillé. Mais ce n'est pas seulement par ces sauvages, qu'on peut ju-
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ger de l'esprit du pays. Il faut étudier dans toutes les classes les aptitudes de la race, et elles sont nombreuses. Il faut voir do quel pas marche l 'avant-garde. Il faut aller dans les comptoirs et dans les salons. On y entendra des conversations aussi spirituelles et des dismssions aussi brillamment soutenues que dans plus d'une de nos villes de province ; on y trouvera, à eùt« de beaucoup de femmes jolies, quelques femmes aimables auxquelles bien peu de temps suffirait pour briller dans nos cercles les plus élégants, et on se convaincra que si les Sardes ont le courage de s'arracher aux douceurs de la paresse ét savent user virilement des dons que le ciel leur a départis, ils assureront bien vite à leur Ile un rang élevé parmi les province-; italiennes.
Si le théâtre est le divertissement habituel des hautes . classes, les cérémonies religieuses et les danses sont les plaisirs du peuple. Les unes et les autres vont ordinairement de compagnie, et il n'est guère de saints qu'on ne fête à la fois par une procession et par un ballu tundu . Le spectacle varie suivant les lieux et les circonstances ; plus pittoresque aux champs, lorsque le paysage lui prête ses décors et les grands bois leurs ombres ; plua varié et plus piquant dans les villes où plusieurs villages se donnent à la fois rendez -vous et. où lo contraste des vieilles mœurs est la plus attrayante des nouveautés. Il est fréquent à Cagliari. Lorsqu'une fête alieu, les paysans s'y rendent en foule. Ils vont d'abord à l'église, que trois ou quatre jours à l'avanoe. les be-
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denux s'occupent à tendre de draperies rouges, bleues, blanches, semées d'étoiles il 'or. Ils assistent à la messe, font leurs dévotions .ni s.iintou à !a madone, puis après quelques libation- dans le iubaret voisin, qui étale à leurs yeux toutes ses friand isns, viandes salées, gâteaux dorés, dragées, vins choisis du Campidano, ils se réunissent pour danser sur l'esplanade de la caserne, en dehors des portes. Tous sont dans leurs plus beaux atours.
Les hommes portent un large pantalon blanc que recouvrent, à partir du genou, des guêtres en laine grossière. Une espèce de gilet serré autour de la taille, par une ceinture de cuir, leur descend librement sur les hanches. Ils ont sur la tète un bonnet phrygien, sur les épaules tan tût une peau de mouton, tantôt un manteau court à capuchon, et à la ceinture un long couteau. Les jours de fête ce costume se complète et s'enrichit. Le gilet est alors en velours noir ou bien garni de boutons en filigrane d'or ou d'argent. Le col de la chemise haut et raide est couvert de broderies et porte aussi, luxe bien inutile, cinq ou sis boutons d'or. Le manteau, brodé sur toutes les coutures, a de larges agrafes d'argent en forme de emur, et la ceinture, qui sert à la fois de porte-glaive et de cartouchière, disparaît sous un tissu d 'arabesques, de pierreries ou de perles.
Le costume dos femmes es! [dus riche sans être moins original. Sur la elLoiuisetlo. brodée et garnie de boutons d'or, qui laisse apercevoir la naissance de la gorge.
LES misins. au un corsage en satin ou en velours de couleur éclatante dessine la taille sans l'emprisonner. Une jupe à mille petits plis, presque ton jours rivée île rouge ot île bleu, tombe raide et droiie comme celle de la Minerve antique, et laisse voir des pieds mignons chaussés de babouches en suie. Partout des bijoux à profusion; des pendeloques descendant jusque sur les joues, un collier formé d'une bande d'étoffe brodée d'or, une chaîne
en {.'l'ossus boudes {juiiliJL-litVs, passalil jusqu'à sept 'Hi
huit fois sur la poitrine, autour de la taille un ruban garni d'une frange d'or, ou .bien une lungne chaîne d'argent descendant jusqu'aux genoux comme le chapelet de nos religieuses, à tous les doigts, sans en excepter le pouce, des bagues ornées de pierreries permettant à peine de fermer une main qu'on est d'ailleurs bien aise de montrer.
Vêtues ainsi, ces contadines sont charmantes. Quel r ques-unes ont la pureté du type grec, l'attitude calme et forte do ces belles cariatides que les anciens sculptaient au fronton de leurs édifices; d'autres, avec-leur visage moins ré pilier, mais plus séduisant peut-être, leurs grands yeux ombragés de longs cils noirs, leurs narines mobiles et minces, leur bouche souriante, ont
et font penser à ces filles d'Asie, si mal cachées derrière leur yaschmuck, dont madame Browne nous a
mnrtine et Decamps ont si bien rendu le charme. Presque toutes oui de brillants cheveux noirs, dans le
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regard un rayon ardent qui est un reflet de leur ciel, et ce teint bruni, qui rappelle les tons chauds du Giorgione, et qui va si bien à l'expression de leur visage et au caractère de leur beauté.
Les hommes, les premiers, ouvrent le ballu. Réunis en cercle et se tenant par la main, ils commencent nu son monotone et agarant de la launedda, une ronde silencieuse mêlée d'entrechats, dont l'allure lente peu à peu s'anime, et qui finit par être comme emportée par la frénésie du plaisir. Il y a dans ces ondulations, dans cette gravite des danseurs, dans cette animation de la musique, quelque chose qui rappelle les danses des derviches, toutefois, avec moins d'enivrement et plus de spontanéité. De temps en temps un des danseurs plein de gaité exécute, sans quitter la main de ses compagnons, un écart démesuré ou une pirouette impossible et trappe l'un contre l'autre ses souliers fenés. Les musiciens soufflent sans cesse dans leurs pipeaux, héritage de la Grèce antique ou de la Phénioie, et, semblables peut-être à ceux que faisaient résonner les bergers de Théocrite dans les champs de la Sicile |1). Ils jouent sans jamais reprendre haleine, de façon qu'il n'y a nul temps d'arrêt dans la musique, et le cou tendu, les joues alternativement gonflées, ils marchent à pas lents, promenant autour d'eux le cercle mobile dont ils sont le centre.
(llCoMt Amx jonc gro.wur i né gd 8 , lhaith lw Js ,
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Quand les hommes ont. préludé seuls, les femmes se mêlent à eux, et pendant de longues heures la ronde continue, se précipitant, se ralentissant tour à tour et déroulant ses anneaux avec la souplesse du serpent qui glisse sur l'herbe au milieu du jour. Malgré l'éclat pittoresque des costumes et les beaux yeux des danseuses, ce spectacle, à la fin, ne laisse pas d'être fatigant, et l'on aime à s'en reposer par la vue des montagnes bleues et par celle du golfe riant et calme "oit les barques des pêcheurs promènent leur blanche silhouette.
Ijt religion en Sardaignn se mêle souvent, pour les consacrer, aux travaux de la vie rustique. An printemps on 3- bénit les bœufs, comme à Rome on bénit les chevaux. Il est curieux de voir défiler devant la porte des églises les longs escadrons de ces pacifiques animaux, le jougpeint de couleurs éclatantes, les cornes garnies d'oranges, la tête ornée de guirlandes et de fleurs. Ils s'avancent dans l'attitude recueillie de fonctionnaires qui sentent leur importance, s'arrêtent gravement devant le prêtre, et consciencieusement reçoivent leur eau bénite. Cependant les paysans, réunis par groupes et appuyés sur leurs aiguillons, étudient, comparent les races, remplissent l'air de leurs causeries, de leurs gestes passionnés, et- offrent aux yeux ce spectacle animé dontCaltot, de son crayon moqueur, a su rendre si spirituellement l'ensemble et les détails.
Beaucoup de fêtes sont, de véritables pèlerinages.
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Telleest celle de Saint-Iîfisio, une procession qui dure quatre jours et qui attire u Cagliari une fouie immense. Le saint est un beau jeune hommeenboia peint, portant la moustache et la mouche, botté, cuirassé, un casque de pompier sur la tête, et sur les épaules un long manteau espagnol Le 1" mai on la met sous verre, puis on l'installe sur un char doré, attelé de deux bœufs noirs grassement nourris à l'avance, tout enguirlandés, le front paré de bandelettes, le cou garni d'un élégant collier à grelots et d'une clochette dorée. Un beau iïtirs richemniit vùtn, si.>s longs cheveux noirs flottants sur les épaules, conduit l'attelage sacré, A onze heures le canon tonne; c'est le signal. Le cortégo se met en marche. D'abord les carabiniers, puis les confrères de Saint-Ephise portant la bannière du saint et les prêtres attachés à sa chapelle vêtus en écuyers, habit court, culotte collante, bottes molles, éperons d'argent, tous à cheval, ensuite le conseiller chargé de présider à la fête, le saint entre deux haies de soldats, le syndic, la municipalité, les chanoines de Cagliari, dos joueurs de lauuedda, enfla la masse du peuple, hommes et femmes dans leurs plus beaux atours. Nobles et bourgeois, ouvriers, paysans, matelots s'avancent pêle-mêle. Les mis disent leur chapelet, les autres marmottent des litanies ou chantent des cantiques; les plus zélés vont pieds nus, et quand ils réussissent à toucher les bœufs ou le finir, ili-v.itnmnnt se signent. Une immense quantité de spectateurs remplit les faubourgs , et les bords du golfe. ] étang de la Scafla sont
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des sérénades, ries cris joyeux. Dans les champs qui
des villages, tout un peuple de curieux. Quand le cortège est passé, on déploie les provisions, on mange, on boit, on fait bombance. Cependant les boeufs pontificalement s'avancent. Le soir on fait halte. De vastes tables sont dressées où tous ceux qui se présentent tour à tour trouvent place. Et le lendemain, après avoir célébré la cérémonie religieuse dans l'église de Pula, on se remet en marche et l'on rentre à Cagliarï dans le même ordre qu'au départ. Une foule non moins considérable vient atlendre le saint et le reconduit, en pompe à sa chapelle, où il ne passera pas l'année sans faire
La ffit.o de saint Gavino à Sassari n'a pas moins declat que colle de saint Efisio à Cagliari. Et encore le zèle religieux et l'amour du plaisir semblent se refroidir de nos jours. En 1615, à la translation du corps de saint Antiochus, on compta 4,1 ','5 chevaux, 3.000 chariots couverts, 1,000 cliariofs ilét'oiivci'ts, 4,000 conducteurs de chariots, 350 barques do pécheurs, en tout 32,000 personnes. Le jour de la féte il y avait 2,383 prêtres et l'on célébra Si H) messes (2).
Cela ne vous rappelle-t-il pas à la fois ces mystères
(1 1 Sninl F.Esio til un tolilnl martyr. Ces! après U (tniiidc pwle dis 1IÎ57 qu'on a institué la ITtî en Sardaigrw On aitrilrac a son intorvcwioii Vé-tiix de Puni ira] Truand devant l'UL'imri, en 11S3
{■■) Succhmh EPnirnkh de la isll j- i¥£nn il* Sanlngti*.
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du moyen âge, qui étaientidors le seul plaisir intellectuel du peuple, et ces processions singulières dont nous trouvons le récit dans les mémoires des contemporains de Henri 1IH
CHAPITRE II
Une reuoonlro nru. — Lei Tourna lurdm. — So mûrier nui dut. — Lira înariufe-et par ïcndolin. -- tjtatiitique niatrituonialo dicsofc puruu vieui chinoine et une ilonaltlcTO. — Lu fiiliJlH*con jugule. —
l\\a, t« âVuime. — La Ssrde» îlluslr». — Lu liiieruturo et les ton cIumm. — Lo peuple. — Lu conteription. — Son utilité,— Colpu uV Kpiguuoli. — La grondeur et le bonheur. — Le psme cl l'ivuùr do lu Jiurduigne.
J'ai rencontré en Sardaigne, il y a quelques aimées, une jeune fille aussi remarquable par sa beauté que par son esprit. Blonde avec les yeux bleus, chose bien rare sous ce climat brûlant, elle avait cette fraîcheur délicate que Fra Angelico trouve parfois sous son chaste pinceau. Elle paraissait naïve comme ses quinze ans, et pourtant, précocité de ces vieilles races et de ces pays baignés de soleil, on lisait dans son regard aussi profond que doux tout un monde de pensées. Elle mêlait les plus justes réflexions aux traits les plus piquants, et en l'écoutant on oubliait de la regarder.
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De semblables trésors sont raves parti m t. Ils le sont on Sardaigne plus qu'ailleurs. Les femmes sardes ont rer-u en partage l' intelligence el la grâce; mais leur éducation est né^li^éo, leur culi ui-o superficielle. Klles se contentent de l'esprit que la nature leur a donné, elles y ajoutent peu par la lecture, et elles seraient en général incapables d'élever leurs fils en causant avec eux. Elles ont tort. Elles aideraient puissamment à la réforme en en donnant l'exemple. Ce sont elles en définitive qui font les hommes, et le jour où elles montreraient moins do dédain [mur les livres, plus de faveur aux talents, la cause des lettres aurait fait dans l'île un grand pas. Jusqu'à présent, au milieu d'une société stationnaire, elles non ont pas eu besoin. Leur beauté ne suffi sait -elle pas à tout? Elles savaient plaire et elles avaient le grand art de se marier sans dot.
Se marier sans dot!... Cette question qui se pose chaque jour en Europe, qui tourmente plus d'esprits et fait naître plus de combinaisons que la question d'Orient et qui menace de n'être pas résolue plus tôt, les femmes sardes l'ont résolue. Chez nous, une fille séduite est une tille perdue. En Sardaigtio, une fille séduite est une fille mariée. Aussi nomme elles se laissent aisément séduire! L'n jeune homnio a vingt ans, il serre au bal une main qu'on ne retire pas, il aime à accompagner au piano une jeuuo fille qui chaule faux, maisqui a l'œil vif, la taille souple et la main fine ; il la visite dans sa loge, il est assidu derrière sa chaise à l'église et il réussit, à force de la regarder, à supporter sans
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ennui les prêches insipide* de '|itol"iiu; capucin criard. Il est heureux, il a le cœur plein. Encore tin pas et il sera pris au piéjçu de son innocence. Si son amour i|ui déborde s'épanche dans un billet, si par une belle nuit, et quelles nuits ne sont pas belles sous ce ciel enchanté, il vient sous un balcon échanger d'imprudentes promesses, c'en est fait; aussitôt l'œil de la mère jusqu'alors fermé s'ouvre, sa prudence s'éveille, sa tolérance disparaît. Des insinuations mêlées de facilités et de menaces surgissent de tous cotés. Une armée de frères, d'oncles, de cousins, d'amis, sollicitent, pressent, insistent. Il faut s'exécuter. L'imprudent qui a cru jouer avec l'amour est joué S'il hésite, on parle d'offense on menace, on charge les fusils, et en Sanlniarnn les fusils pm'k'nt justi 1 . Entre la crainte
riage, et l'on se trouve lié pour la vie à une femme qui chante faux, qui aime le bal, les sermons, les capucins, la toilette par dessus toute chose et qui n'a pas de dot. Oh 1 Harpagon ! Un romancier de génie a compté tous les genres de mariages qui peuvent naître des mille combinaisons de notre état social ; s'il eût pensé à la Sardaigne, qu'un jour il traversa, il aurait ajouté à Ba longue liste le mariage par vendetta. Ce sont les employés venus do terre ferme qui en sont les victimes ordinaires. Les étrangers y échappent aisément; ils ne font que passer, le plus grand nombre entrevoit à peine la société sarde et avec eux on risquerait de se compromettre sans réussir. Du reste, si redoutables qu'el-
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les paraissent ces unions en valent d'autre». Elles réunissent deux mérites bien rares dans notre vieux monde le désintéressement du jeune homme et l'initiative laissée à la jeune tille. Vous allez vous récrier au nom des convenances, rassurez- vous. Il y a aussi en Sardaigne des mariages où l'on asoin de n'équilibrer que deuxdots et où l'on ne tient compte ni des sympathies ni des caractères, et si l'on eu croit les relevés statistiques faits en collaboration par. un vieux chanoine et une douairière de Cagliari, ce sont même les plus nombreux.
Ces hlles sons dot ne sont pas d'ailleurs, sans vertu. La fidélité conjugale n'est pas encore en Sardaigne une fable surannée, un thème banal à l'usage des prédicateurs et des moralistes. Elle s'est mieux maintenue, étant moins combattue ; elle n'est pas en butte comme chez nous aux suggestions de la misère, aux corruptions des grandes villes, à la promiscuité des ateliers, aux tentations qui sont pour elle un si funeste écueil. La galanterie n'est certes pas bannie du monde, et les célibataires, s'ils sont aimables, ne rencontrent pas toujours dans la société d'intolérables rigueurs. Mais il y a loin de ces caprices élégants et de ces unions irrégulières qui souvent ne sont dûs qu'à l'entrainemeut du cti'ur ou de lu jeunesse et qui, s'ils ne pouvent s'excuser, peuvent se régulariser, il y a loin de là à la débauche qui dégrade l'homme par le plaisir brutal, qui le flétrit en même temps dans son ame et dans son corps et qui à la longue abâtardit les races. Les cœurs sont encore purs, les passions ont
LÀ SOCIETE ET LE PEUPLE. 3*1 conservé leur noblesse avec leur ardeur, et restent estimableB jusque dans leurs égarements, et le sang a cette richesse qui est l'apanage des peuples jeunes et qui est la force et l'espoir de l'avenir.
Les différentes classes de la société ont en Sardaigne, avec des traits communs, des différences profondes.
La noblesse est toute ou presque toute d'origine espagnole, et elle a conservé au physique comme au inoral les traits distinctifs de sa race, le pied et la main d'une rare finesse, l'œil grand, plein d'ardeur, ombragé de longs cils, le nez proéminent, une fine moustache noire, quelque chose de sombre, d'altier et d'indolent. Les figures que je rencontrais dans les salons, dans le» cercles, me semblaient détachées des toiles de Velasquez, et je me rappelle avoir retrouvé un jour au théâtre, dans le fond d'une loge, le groupe que Murillo a placé dans le coin de son tableau de la Conception (1).
Les barons sardes ont eu général grand air, mais comme ils ont la fierté castillane ils en ont aussi l'emphase. Ils ne parlent guère qu'au superlatif; le positif n'est pas assez noble pour eux. lis se mirent trop dans la contemplation de leur généalogie, et il y aurait grand plaisir à les voir s'enorgueillir de leurs aïeux s'ils marchaient du même pas, si l'histoire de leur passé n'était pas trop souvent celle de leur déchéance, et s'ils comprenaient mieux que ce n'est pas toujours une gloire que d'être descendu de si haut. Désintéressés jusqu'à
(I) Aï Lemvrt.
ai
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l'insouciance, avides de plaisirs, braves comme le Cid et orgueilleux comme lui, ils n'ont pas comme les gascons, cette pointe d'irouïe spirituelle qui fait pardonner jusqu'à la fatuité. Ils n'estiment point assez haut la simplicité et ils mettent trop la grandeur dans 1b cérémonial, lue général délia Marmora a raconté quelque part l'histoire d'un grand seigneur espagnol, d'origine sarde, le duc de Sotte-Major, comte de Montalvo, baron de Posada et autres lieux, qui, pendantles troubles de 1823, était venu se réfugier sur ses terres de Sardaïgue. Ce gentilhomme avait cinq chambres différentes, où, suivant leur rang, il donnait audience à ses vassaux. Il lui était resté, de sa défroque de maître des cérémonies du roi Joseph, un ïieil habit écarlate brodé d'or sur toutes les coutures. Le dimanche il endossait ce costume qui lui rappelait sa splendeur de 1812. Le recteurallait L'attendra à la porte de l'église et lui offrait l'eau bénite. Les paysans étaient éblouis et fiers de la magnificence de leur seigueur, et ceux qui auraient dû la trouver ridicule l'enviaient peut-être au fond du cœur.
Si elle a quelques travers, la noblesse sarde d'ailleurs a de rares qualités, et c'est de ses rangs et de ceux de la bourgeoisie qu'est sortie cette phalange d'hommes distingues dont l'Italie est justement fière, et dont quelques-uns sont comptés, à bon droit, parai les illustrations de l'Europe.
Je ue veux nommer personne, par respect pour la modestie des uns et pour l' amour-propre des autres ; mais tout le monde connaît les orateurs éloquents qui
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représentent la Sardaigne dans les deux chambres du Parlement, l'historien éminent qui, après avoir raconté dans 1:11e œuvre déjà classique les annales de son pays, s'est élevé aux pins hantes fonctions judiciaires et politiques, et préside avec ta même autorité une des cours suprêmes et la première assemblée du royaume, Ii>s écrivains distingués qui, en marchant sur ses traces, sont restés originaux, et qui ont au à la fuis éclairer par leurs recherches le passé de leur pays, et préparer par leurs écrits et par leurs actes la transformation de son état présent, les archéologues qui en ont réuni et illustré les monuments antiques, et qui ont fait connaître à l'Europe savante la constitution et les richesses de sa langue, les magistrats qui se sont préparés par l'étude des lois à la science du gouvernement, et qui manient avec le même succès la parole et la plume, les diplomates dont Paris a admiré la souplesse et l'habileté, et qui ont montré dans les négociations autant de eoup-d'œil que sur les champs de bataille. Il n'y a qu'une chose à regretter, c'est que cette élite ne soit pas plus nombreuse.
Même dans les hautes classes, les lettres ont été longtemps négligées. Les gentilshommes maniaient les affaires et l'épée; ils abandonnaient la plume et les livres aux professeurs et aux abbés. L'inspiration faisait défaut. L'indépendance manquant à la nation, il n'y avait pas de souffle national. On imitait tour à tour l'iispagne et l'Italie, et, au milieu de cas imitations décousues, il ne pouvait y avoir de développement ori-
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ginal. Depuis trente ans il y a eu réveil, mais le mouvement est trop récent pour avoir pénétré profondément dans lu société. Le goût des lettres et des arts n'est pas sorti d'une sphère étroite. Les journaux, souvent sans intérêt, n'ont qui; de rares lecteurs. Les bibliothèques sont pêu fréquentées, et bien que j'aie rencontré dans celle de Sassarï les œuvres de l'abbé Gauine, je n'ose pas dire qu'elles soient riches en bons livres. Le peuple, admirablement doué, est sans lettres; il n'a pas acquis, dans le contact des classes élevées, les idées qui ailleurs sont depuis longtemps le patrimoine de tous, et uulle part il n'y a entre l'aristocratie intellectuelle et lui, sous le rapport de la culture, une plus grande distance.
C'est lui cependant qu'un doit étudierai l'on veut vuir à nu les défauts et les qualités de la l'ace , car le vernis de la civilisation ne l'a point recouvert, et il est resté ce <jue la nature l'a fait.
Indépendant pur caractère et par habitude, il a la vigueur, l'énergie, l'élan que rien ne remplace, et les aptitudes qui font les grands succès. Les sauvageons se grefTent, les vieux arbres ne sont bons qu'à jeter au feu.
Violent, passionné, vindicatif jusqu'à la trahison, pour venger son honneur, faisant bon marché même de l'honneur, i! aime avant tout comme les peuples méridionaux, le soleil, la lumière, l'éclat des fêtes, le chant, les plaisirs, la poésie. Pâtres ou laboureurs, quand on les voit passer sur leurs chevaux rapides,
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leur fusil nu travers de la selle, fauves, hagards, menaçants, on dirait des enfants du désert, de vrais Bédouins ; ils sont généreux sans tendresse, et parfois durs pour autrui comme pour eux-mêmes. J'ai été témoin de plus d'une bastonnade, et je me rappelle toujours un moine gravé île petite vérole, mugeaud et trapu, qui, en face de l'université, dans la rue, faisait ferrer son cheval. Le pauvre animal souffrant résistait : lui de prendre un Mton et de le frapper ;i coups re doublés sur les jambes, sur la tète, avec une vraie fureur. L'imloleuce leur est douce, et la jouissance, lorsqu'elle coûte un effort, a pour eux peu de prix, haï ouvriers des campagnes font lie courtes journées et no se passent guère de leur sieste au milieu du jour. L'hospitalité est pour eux mieux qu'une vertu, un plaisir ; ils ont toujours dans leurs pauvres cabanns la |iart île l'étranger toute prête, des fruits, du gjhïer, nu lit de fougère :
llir Innii'n rnei'um poture* requimi'cre ninîlem
su»! liobls rallia pomn
l'jipliiiLpn> molles et pres*i mpia Inriio.
Tous sont cavaliers di? naissance. Durs ;i la fatigue, à la fois ardents et dociles, il n'est pas de meilleurs soldats. La conscription, parmi eus, n'a soulevé qu'une opposition passagère et no rencontre plus aujourd'hui de réfractaire (11. J'ai assisté un jour au tirage à Sassarï,
(1) Il n'y on < pu on un mil *n 1865.
M* VttX I>F, RAROAIfiNE.
il avait lieu dans une petite église voisine de la cathédrale. Les conscrits, la plupart imberbes, attendaient avec anxiété le moment qui devait décider de leur sort. Leurs mères, leurs sœurs, leurs fiancées, répandues dans la salle ou assises sur les degrés du perron, paraissaient, inquiètes et pourtant résignées comme les gens habitués â souffrir qui osent à peine accueillir l'espérance et qui vivent au jour le jour courbés sous la fatalité des événements.
Après le .tirage on pleure, sans doute ; la famille ne se prive pas sans regret des bras qui lui étaient nécessaires, et les jeunes soldats ne renoncent pas sans peine peur des années à leur village, à leurs affections, à leur vie vagabonde, à leurs projets d'avenir. Mais on part bravement , on sert gaiement, et en revenant au pays on regrette souvent le régiment.
La conscription est appelée à rendre en Sardaigne de grands services. Si elle enlève des bras aux campagnes, c'est pour leur rendre des intelligences. Quand les bergers de la Gallura ou du Nuoro auront passé sept ou huit, ans sous les drapeaux, qu'ils auront vécu crtte à côte avec des Toscans, des Milanais, des Napolitains, et que le hasard du sorvice les aura conduits à Turin, à Florence, à Bologne, à Palerrae, leur allure sauvage s'adoucira, ils prendront peu à peu le goût du progrès, ils reviendront chez eux avec quelques idées nouvelles, plus civilisés, moins attachés a la routine héréditaire. L'armée est pour eux une école mutuelle où ils se policent par le contact, où ils apprennent le respect de
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la loi, l'ordre, la discipline, où ils se défont de cet esprit exclusif et jaloux qui est le plus grand obstacle aux améliorations sociales.
I,e patriotisme est la première qualité d'un peuple, car c'est elle qui le fait être. Mais quand il ne connaît pas de bornes, il n'est que l'orgueil de l'ignorance qui, au lieu d'acheminer les nations à la grandeur, les égare, pnia les décourage et les perd. Le peuple en Sardaigne n'est point seul à professer ainsi pour lui-même une immense estime et pour les autres un injustifiable dédain ; à des degrés divers ce défaut est commun àtoutes les classes. Il perce partout, n se fait jour jnsque dans les systèmes historiques et il dicte cette réponse uniforme que font toujours les Sardes à quiconque leur signale un des côtés faibles de leur paya, « eolpa : de' Spagnuoli, la faute en est aux Espagnols. » Sans doute, mais encore ne faut-il pas abuser de cette excuse, car enfin, il y a un siècle et demi que la domination espagnole a pris fin, et il y a peu de dignité à un peuple à reprocher sa décadence à se3 maîtres, lorsqu'il a supporté ses maîtres sans se plaindre. Vous êtes adultes et libres, mettez-vous à l'œuvre et agissez, marchez, ne vous endormez pas dans la stérile préoccupation de votre passé. Ne vous contentez pas de célébrer des gloires douteuses; ne prêtez pas à vos aïeux une grandeur imaginai ce ; préparez la grandeur de vos petits-fils.
Mais, en devenant plus grands, deviendrons-nous plus heureux ? Je ne sais. Si la Sardaigne est pauvre
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et arriérée, on y vil à bon compte. Les paysans y mangent du pain excellent, souvent de la viande, ils boivent presque tous du vin tous les jours. Quand l'agriculture aura fait des progrés, quand le commerce et l'industrie se seront développés, quand le réseau des routes projetées sera terminé, peut-être la vie à bon marché, ce mirage des économistes dans les sociétés riches, disparaitra-t-il de la réalité pour passer dans la théorie. Les pauvres n'auront-ils pas alors une vie moins aisée et la misère ne se développera-t-elle pas parallèlement à la fortune comme l'ombre qui s'assombrit à mesure que le soleil est plus brillant ?
Le doute est permis. N'importe, un peuple ne peui pas cesser de marcher sans renoncer à vivre. L'amhition et la liberté ont leurs dangers, mais si elles engendrent des révolutions et rendent souvent les hommes malheureux par les déceptions auxquelles elles les condamnent, en revanche, elles entretiennent la fécondité dans les sociétés, elles leur inspirent l'idée et leur donnent la force de faire de grandes choses. Les hautes visées et les nobles passions sont l'honneur des peuples. Ceux qui s'endorment dans la jouissance du présent ou dans le regret et l'étude du passé sont morts ou vont mourir. L'avenir est à ceux qui regardent en avant, qui croient en eux et qui agissent.
Tout ce qui a un caractère de grandeur, de puissance et de richesse en Sardaigne est ancien. A voir les églises, les châteaux, les monuments d'un autre àifn, dégradés, abandonnés, ruinés, on sent que cp
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paya a été i>lns grand qu'il n'est. Il a traversé une longue période de déchéance, où toutes les voies étant fermées à l'ambition, chacun ne songeait plus qu'à arranger le plus doucement sa vie dans le cercle étroit où elle devait s'écouler. Maïs cette période est finie à son tour, fit à voir les bateaux à vapeur qui viennent aborder dans l'île, le télégraphe électrique qui la sillonne, les chemins de fer qui s'y construisent, on comprend qu'elle est entrée dans les voies de la rénovation où l'Italie se signale aujourd'hui par son ardeur, on prévoit que la civilisation va l'étreindre de sa main puissante, et pourra, si elle ne trouve pas les esprits plus rebelles que le sol, l'enrichir en'la renouvelant.
Digitizad b/Coogli]
CHAPITRE III
Otganii.il ion de l'Egliw larde. — Le haut et I* bu clergé. — Lu trtnuei. — Los recteurt. — La viaiirii. — Itsvtntu e'clc.inilîçjiin. — Lu dtme. — Abu?. — Produite. — tliohmie du clenîil.
Leur mi|ipreuion. — Situation de» religieiiï. — Let Idies et Ik tncËnra ilu elrrgé Mirds. — La recteur île .... — Convr-atiuii et iKicouion.
Il n'y a pas quinze ans que l'Église avait encore en Snrdaigne la même organisation qu'au moyen âge. Le haut clergé était nombreux, riche et oisif. Le bas clergé vivait maigrement des reliefs de la dîme. Les évéchés, qui avaient d'abord été au nombre de 23, s'étaient successivement réduits à 8, ce qui est encore beaucoup trop pour une population de 580,000 Ames. Chaque évêque avait auprès de lui un nombreux étatmajor de chanoines et de bénéficier» peu occupés et bien rentes. Il était rare que le titulaire d'une église y exeivAt les fonctions de son ministère, il se faisait ordinairement remplacer par un vicaire auquel il allouait de faibles appointements et vivait librement à la ville
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dans l'oisiveté et les plaisirs. La nomination aux rectorats, aux cures (1) et aux canonicats appartenait au Pape ou à l'évèque, à moins qu'elle ne fût réservée au patronage d'une famille. Les évoques étaient nommés par le roi et institués par le Pape.
Aristocratie ou peuple, les ecclésiastiques tant petits que gros étaient en tout près do 1,000 (2).
Leur revenu se composait du produit des terres appartenant à l'Église et de la dlme. La dîme représentait le dixième de la récolte brute en grain, en vin et. en bétail. Légalement, elle ne devait pas porter sur les produits nouveaux, inconnus dans l'île avant son établissement, l'huile, par exemple; mois les prêtres, :'i force de la représenter comme une dette sacrée, comme un tribut agréable à Dieu et de mêler avec art les priè res aux menaces d'excommunication, avaient fini par y soumettre plus ou moins complètement toules 1rs récol tes. La perception se faisait d'une façon fort rigoureuse, tantèt par l'intermédiaire d'un fermier, tantôt directement pour les intéressés par un collecteur. Le collecteur était souvent un ecclésiastique. On lisait en chaire dans les paroisses la liste des contributions de chaque paroissien, et s'il y avait fraude, les appels à la conscience en confession et les appels devant les tribunaux civils y mettaient, promptement ordre. Les produits do
(I) On donnait 1« nom de raclent on as taie nu ptclic rjui réiidnii um> la pnniuc dont il énil l> titulaire « ne no fniiiii ]w rtroplilMr par nu
(3! lt "« ptrle iii qi» du clergi ieni'ier.
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la dime étaient fort injustement répartis. Dans les campagnes, les vicaire» qui remplissaient les fonctions pastorales n'en touchaient qu'un quart au plus, et les trois quarts de ce que les habitants prélevaient sur leurs revenus pour les frais du culte allaient entretenir à la ville les loisirs d'un titulaire qui leur était inconnu.
Non- seule ment il était immoral de mêler ainsi les choses du ciel aux intérêts de la terre, de transformer l'église en boutique, le sermon en budget et le prêtre en recors, mais il était contraire aux règles d'une bonne administration de permettre à un ordre de lever à son profit une contribution dans l'État et nuisible aux intérêts de l'agriculture, île la punir pour ainsi dire do tous ses progrès par une augmentation d'impôt, et il est triste que le Pape Grégoire XVI, lorsqu'on lui proposa de mettre fin à tous ces abus, n'ait pas cru devoir y consentir. .
On ne peut pas dire d'une façon précise quel était le produit de la dime, ni ijuels étaient les revenus de l'Église en Sardaigne, Ce qu'il y a de certain c'est qu'ils étaient fort élevés. Le clergé sarde était beaucoup plus riche que la noblesse. Presque toutes les familles de la bourgeoisie ou du peuple poussaient quelqu'un des leurs à l'état ecclésiastique dans le but de s'enrichir, et la plupart de celles qui ont de l'aisance la doivent à ce népotisme de bas étage.
Le clergé régulier était moins nombrenx que le clergé séculier.
Il y avait 1,200 religieux et une centaine de cou-
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Tenta. Dix environ étaient des couvents de femmes, huit servaient de maisons d'éducation, six d'hôpitaux ; les autres étaient occupés par des moines de divers ordres, prêcheurs ou contemplatifs, mendiants pour fa plupart. 'Parmi eux on remarquait les frères de la Merci, qui se consacraient au rachat des captifs, et dont le dévouement autrefois si précieux est maintenant sans objet.
Les couvents de religieuses se composaient en généra! de tilles nobles (1), et telle y était la force des traditions que jusqu'à ces derniers temps on a continué à y parler espagnol. Quelques-uns se consacraient à l'éducation, d'autres n'étaient que des asiles ouverts à la prière ou an repentir. Les capucines, qui étaient les plus nombreuses, menaient une vie de privations et ne subsistaient que d'aumônes ; les autres étaient des espèces de chanoineases qui disaient dans leurs chambres at ne se réunissaient que pour les exercices religieux.
Les couvents sardes n'ont jamais possédé de grandes richesses, et leur délabrement annonce une pauvreté déjà ancienne. On n'y trouve pas, comme en Italie, l'es longs cloîtres élégants pour s'abriter 'contre les bruits du monde et la chaleur du jour, les fresques éclatantes qui cachent la nudité des murs, et qnt agrandissent l'horizon des cellules, et les vastes églises enrichies par la piété des fidèles et l'amour des artistes. Ni tableaux ni statues pour raconter, à défaut
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des services présents, les gloires passées (1) ; nuls trésors d'orfèvrerie, nuls reliquaires étincelants de pierres précieuses. On ne pouvait 'pas reprocher aux moines sardes leur luxe. Je ne crois pas que les mieux dotés eussent plus de 2,000 francs de revenu. Néanmoins, tous ceux qui ne se consacraient pas à l'enseignement ou au service des hôpitaux ont eu leurs biens mis sous séquestre, en vertu de la loi Siccardi. Ou leur a donné une pension viagère de 350 à 500 fr.; les uns se sont retirés dans leur famille, les autres se sont réunis dans les couvents qu'on leur a laissés pour y achever leur vie. Ils acceptent avec résignation; la résignation est le fond du caractère sarde, comme celui de tous les peuples longtemps ballottes entre des dominations étrangères. Maïs leur tristesse est profonde. Ils auraient voulu au moins rester dans les maisons où ils ont pris l'habit de leur ordre, où ils ont passé leur jeunesse, ne pas être arrachés i l'église où ils out chanté, prié si longtemps. Quand l'homme se détache des choses accoutumées, ce n'est pas sans y laisser une
eui guère que d'una lûte île l'hrat, d*ut lu weriuie uiari, tût* énergique, pleine de relief, largement ♦ eu Gucrthin et que ja rroit erpeguoto, et d'mie c, dont la griot lUlusile et la duulei conlour. ne
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part de son àme. Les moines pleurent dune, toutefois sans être abattus. Ils diminuent chaque jour, car la loi leur défend de se recruter; mais ils n'en conservent pas moins l'espérance ; ils restent comme des soldats fermes à leur poste, attendant des jours meilleurs, et se regardant comme la souche sacrée d'où sortiront plus tard de nouveaux couvents. Respectons leurs illusions. Frappés à la fois dans leurs traditions et dans leurs habitudes, dans leur passé et dans leur avenir, leur douleur est légitime, et elle excuse assez l'invincible obstination et l'aveuglement de leur foi.
Pour moi, j'aurais voulu que les ordres religieux en Sardaigue se transformassent sans disparaître. Les frères de la Merci n'ont plus rien à faire, et les moines mendiants ont le tort d'encourager l'oisiveté par leur exemple, et de développer la mendicité par leurs aumônes. Mais quel vaste champ encore ouvert à leur dévouement que ces terres et ces âmes incultes à défricher ! Quels services pourraient rendre les frères des écoles chrétiennes et les petits frères, s'ils allaient dans chaque village enseigner à lire, à écrire, les bénédictins et les trappistes, si, comme aux grands siècles de l'Église, ils retournaient à la pioche et à la charrue , s'ils s'établissaient dans la solitude des grands bois, en fécondaient le sol, donnaient aux paysans le meilleur des enseignements agricoles, celui de l'exemple, et fondaient autour d'eux des colonies prospères dont ils seraient l'âme et dont ils feraient la richesse. Mais c'est là encore une illusion ; on ne fonde pas un
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régime nouveau avec les institutions et les hommes de l'ancien régime.
Or, le clergé sarde est encore de l'ancien régime. On fa soumis à une organisation nouvelle; sa vieille constitution aristocratique a été démocratisée; il ne perçoit plus la dîme; il n'est plus payé par la caisse ecclésiastique que proportionnel le m eut à ses fonctions. Mais il n'u pas dépouillé pour cela son esprit et ses mœurs d'autrefois. La réforme n'a point étendu jusqu'à lui son influence; la révijlutk>ïi française ne l'a pas rajeuni en l'épurant; il a gardé de la domination espagnole et féodale une triste empreinte. Sauf if éclatantes exceptions, il cherche trop à se faire une petite vie douce, exempte de soucis et d'efforts. La mission qu'il se donne est trop étroite, le ciel qu'il imagine est trop terrestre. Il ne comprend pas assez cette lutte de fàroeavec elle-nifme, cette poursuite ardue, incessante de la perfection, cette abnégation de soi pour autrui, qui est l'essence même de la vertu. Les cérémonies du culte sont devenues pour lui le principal, et il s'y réduit. 1! confesse, il baptise, il enterre ; il n'étudie pas. A force de vivre loin des discussions et des orages tlu monde moral, il s'est endormi dans la doctrine qu'il professe. Les prêtres des campagnes, abandonnés à eux-mêmes, vivent dans une intime familiarité avec leurs ouailles, et il n'est pas rare de voir au marché quelque dévote amenée en croupe par son curé. L:i tolérance générale autorise celle qu'ils ont pour euxmêmes; ils causent volontiers avec le laisser-aller du
bivouac, et ils ne sont point embarrassés pour trouver ries adoucissements au célibat. Pourvu qu'ils aient du grain dans leur grenier, du vin dans leurs amphores, un bon fusil sur l'épaule, un bon cheval entre les jambes, ils sont contents. Ne les plaignons pas. Quand on reproche aujourd'hui avec raison à tant de gens la folie démesurée de leur ambition, ne les accusons pas d'être heureux à trop bon compte.
Ils ont d'ailleurs de si bonnes qualités qu'à les pratiquer on oublie bien vite leurs défauts.
Je me rappellerai longtemps, comme un de mes plus agréables souvenirs de voyage, les soirées que j'ai
passées aveu le recteur de C'était un petit homme
de quarante ans aux cheveux noirs, au teint bistré, le nez pointu, la bouche fine et sarcastique, des yeux ronds qui étiucelaient. Il marchait d'un pas déterminé, la tête haute, en gaillard qui sent son importance. A chaque instant il puisait à poignée dans une large tabatière de corne, et comme un marquis de l'ancien régime laissait négligemment quelques brins de tabac sur son jabot de grosse toile, l'oint coquet, du reste, s'affublant à la maison d'un hideux bonnet de soie noire, toujours par monts et par vaux, cavalier intrépide et habile chasseur, un vrai Sarde. Il vivait à la campagne, fier d'être le premier parmi ses paysans, et exploitant avec habileté dans sa routine uue propriété étendue dont les revenus étaient attachés à sa prébende. La plus grande de ses préoccupations était ses intérêts. Il tâchait de faire rendre à ses terres le plus possible,
U CLERGE. 339 surveillant ses ouvriers, vendant à propos, vivant bien, nourrissant sa famille et répandant autour de lui de larges aumônes. Avec l'esprit un peu plus ouvert aux innovations, avec quelques méthodes nouvelles de cultures, il eut rendu de grands services.
Le soir nous causions de amni re uibiii. Mon recteur n était pas un grand savant. Depuis dix-sept ans qu'il avait quitta le séminaire de Cagliari, s'il n'avait rien appris, il avait dû beaucoup oublier. Ce qui me surprenait toujours, c'était sou imperturbable confiance dans ce qu'on lui avait enseigné ou dans ce qu'il croyait avoir trouvé. Pour lui toute la philosophie grecque et latine n'était qu'un reflet de la sagesse liébraïque. Platon, Aristote, Cicérou n'avaient fait que s'inspirerde la Bible; la civilisation hellénique n'était qu'un emprunt à la civilisation juive. Il n'admettait ni l'antiquité indienne, ni l'antiquité égyptienne, l'une écrite dans toutesles langues de l'Europe et l'autre gravée en caractères éternels sur le granit. Conduit par je ne sais quelle pente à ces dissertations, je me hâtais d'y échapper, car mou hôte opposait à tous les faite un sourire dédaigneux et convaincu qui rendait la discussion impossible. Rien ne l'ébranlait. Du reste, dialecticien habile, causeur véhément, prompt à l'attaque, ardent à la riposte ; il en oùt agacé d'autres, jl m'amusait. Mais j'aimais mieux l'attirer sur un aoitre terrain, j'apprenais davantage. Je lui faisais raconter les saillies de ses étalons, la multiplication de ses brebis dans la montagne, les promesses de ses récoltes, et je pénétrais avec lui dans [es détails
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de cette existence toute terrestre. Il me faisait un triste tableau de l'impuissance de la magistrature et de la gendarmerie dans la campagne, il me peignait sans mépris mais non sans colère les exploits de ces brigands implacables qui n'épargnent pas même les prêtres. Il me retraçait mille épisodes de vendetta et mille aventures d'amour. Et comme il avait de vastes terrains qu'il aurait, désiré soustraire nu pâturage, il convenait que le pâturage est un grand mal et que la propriété parfaite est un des besoins les plu.- pressants de l'île.
Un ieune Piémontaisdc mes compagnons, moins discret que nmi, l' interrogeait a tous propos sur deux points délicats, les uxeurs du clergé sarde et ses opinions sur le pouvoir temporel du Pape. Mon recteur ne se voilait pas la face, ne poussait pas de soupirs de componction, ne baissait pas les yeux ; il souriait de ce sourire de fatuité qu'a parfois l'homme à bonnes fortunes, sourire énigmatique qui ne concède rien mais qui permet de tout croire, et il nous laissait dans cette incertitude où l'Académie plaçait la sagesse et que je conseille au lecteur dans le cas présent. Sur la pulitique il était pins net. Je suis soldat du Pape, disait- il, je dois rester
cœur d'homme, un cœur qui bat pour la patrie et qui n'est indiffèrent à rien de ce que l'Italie fera. Dieu prononcera, ce n'est pas à moi à anticiper sur ses décrets, lilàmo qui voudra cette prudence, pour moi je fais plus que la comprendre, je l'honore, -le m'explique ces combats intimes que deux sentiments également forts
r.t: CLEnot. mi et également nobles se livrent dans une poitrine d'homme. Le clergé on France ne peut les ressentir; mais dans toute l'Italie il les ressent vivement, et si, ce qu'à Dieu ne plaise, l'obligation de choisir entre le pouvoir temporel et la patrie surgissait tout d'un coup comme une impitoyable nécessité, les simples prêtres on grand nombre, je ne dis pus s.'ins déchirement, mais sans hésitation se souviendraient qu'ils sont Italiens.
J'ai passé des heures Lien remplies avec le recteur de .... J'ai reçu ailleurs nue hiispitaliié plu* brillante, je n'en aï pas reçue déplus cordiale Je me souviendrai toujours de sa finesse, de sa vivacité, de l'art avec lequel il éciiappait aux objections, attaquait pour ne pas répondre, déconcertait son interlocuteur par l'ironie et même acculé laisail toujours tète. Il y avait en lui l'étoffe d'un grand casuisto ou d'un grand avocat.
CHAPITRE PREMIER
niiirlff-yuinl h AIkIioi'v; récit rh, i,-iu|>k. — .Vapa'éuli Ikmapiitr ii li MwMeTf» H If jrfnfail Cvlonnn 'v-nri. — Iumnrtinc. —
I.a Sanlaigiie isolée, obscure, a attiré peu rte voyageurs illustres. Cependant, elle pu a vu passer quatre dont un aime à suivre la trace; Charles-Quint. Nar*'léon Bonaparte, Lamartine, Balzac
C'est en 1541 qu'eut lien In visite île Charles- Quint (2) L'invincible empereur allant alors d'Italie en Afrique avec une Hutte nombreuse, toucha à Bonîfncte, et de lit ayant résolu Je s'arrêter dans sa )mn ne[ ville rt'Alghero, il adressa aux conseillers de la ville la lettre suivante :
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« Amés et {cau\,nous sommes arrivé à Bomfacio et nous espérons avec l'aide du Seigneur être bientôt dans notre ville d'Algbero. Et comme depuis notre départ do la Spema, nous n'avons aucune nouvelle de notre flotte partie avant nous et que nous désirons en avoir, nous vous chargeons aussitôt que vous aurez reçu cette lettre de nous donner avis des navires tant espagnols qu'étrangers qui ont abordé dans votre port, de nous dire d'où ils venaient et où ils allaient, en un mot tout ce que vous saurez d'eux. Voua donnerez en mémo temps des ordres pour que nous trouvions dans votre ville les vivres nécessaires pour nous ravitailler et pour entretenir notre maison et notre cour. Nous comptons sur votre diligence.
« Donné dans le port de Bonifacio, le ;i octobre
«Moi LE ROI:
« Pragues, secrétaire. »
Les conseillers avant reçu cette lettre avec un profond respect donnèrent immédiatement les ordres demandés. Et le même jour mercredi, le noble gouverneur arrivé dans la ville, le magnifique bailli messire Miguel Olives et les susdits conseillère firent construire pour le débarquement un long et large pont sur la mer. Us firent faire une grande quantité de pain blanc pour Sa Majesté, et ils prirent des dispositions pour qu'il y eut en abondance eu montre dans les échopes et les boutiques, du pain, des poules, des pou-
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lets, des chapons, des oies, des canards, des pigeons, des fromages, des fruits, des rafraîchisse m on (s de bute sorte, afin qu'on put sans peine se procurer tout ce qui est nécessaire à la vie. On défendit en nràmo temps de faire payer plus cher que d'habitude. On approvisionna beaucoup de tavernes en vins rouges et blancs. On fit entrer dans la ville beaucoup de vaches et de moutons. On prit des mesures pour que les boucheries fussent abondamment pourvues, et pour que les pêcheurs apportassent et missent en vente tout leur poisson, de telle sorte que Sa Majesté et sa cour pussent trouver toute espèce de provisions dans la ville et apprissent à connaître la fidélité des habitants.
Dans le morne but, le noble bailli, le gouverneur et les magnifiques conseillers organisèrent à Porto- Conte une chasse au sanglier pour le plaisir de Sa Majesté, et la nuit même partirent les illustres messires Gujan de Cetriila, l'r.mcesoli ilusquats, Salvador Zetrilla, Perot Amat, chevaliers de cette ville, l'illustre messïre Angel Torralba, second conseiller et d'autres citoyens notables, avec une suite nombreuse de chevaux, de chiens et de traqueurs Après l'arrivée de Sa Majesté, les susdits gentilshommes montèrent à son bord, où ils furent gracieusement reçus et admis au baùe-main.
Sa Majesté descendit à terre sans gardes et sans suite, n'ayant avec elle que quelques personnes de sa cour, son gendre, le duc de Camerino, neveu du Pape Paul III, le prince de Salmona, don Luis Daviîa,
grand commandeur d'Aleantara, le prince de Macédoine ri [':n;ili;iss;iil("i:i' <!' An glotenv . [mis elle rejoignît les chasseurs, et avant entendu la messe, qui fut due par un de ses chapelains, en un lieu dit Tragunaja, elle monta à cheval avec les grands de sa cour. Ou se mit en chasse, et Sa Majesté tua un sanglier qui vint à lui, lance par un chien de messire Guy an de (.'étrilla. Puis elle lit monter les gentilshommes et Içs emisoillors iï son bord
On arriva dans le port d'Alghero le vendredi 7 ot-ti ibre, euviron l'heure do vêpres ....
Le pont qui avait été construit pour le débarquement «tait fait de poutres el île planches très. larges. A l'extrémité, du coté de la mer, figuraient les armes île Sa Majrsié pointes par un artiste de la ville, .lean S péri .
Sur le pont. Cutlverl de lin drap rie Barcelone, cramoisi, jaune et d'autres rmileiirs de grand pri\, se tenaient, attendant Sa Majesté, le noble gouverneur, le bailli, beaucoup de gentilshommes er do citoveos notables de la ville et du dehors, parmi lesquels étaient dun Bernard Dessena, IVèro .lu noble gouverneur, Saputa, alcade de Cagliari. don Francesco lïobolledo, conseiller de la proviuci} de Sassari. et d'autres dont , par raison de brièveté, nous omettons les noms, tous somptueusement habillés I,e premier conseiller lenait à la main les clés de la ville, garnies de cordons et île glands de sole nmge el jaune.... Depuis l'arrivée dos premières galères jusqu'au moment où Sa Majesté lit
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sou entrée au palais, l'artillerie de la ville ne cessa de tirer sous la direction de messire Jaj.no Validas, Sa Majesté 1 lit mettre toutes voiles au vent et répondit au tir de la ville par quatre décharges <le bombarde, puis, étant montée ru barque avec le prince Doria, avant de débarquer, elle alla examiner la ville du coté de la mer, depuis Saiut-Élie jusqu'à la lourde l'Éperon. Le noble gouverneur et les illustres baillis et conseillers croyant quo Sa Majesté roulait entrer dans la ville pur la Porte- Royale, quittèrent te pont, et à. peine étaient-ils partis, qu'il fur complètement dépouillé pur les soldats (le .Sa Majesté, ce qui la divertit beaucoup. Après avoir examiné la ville, Sa Majesté revint en barque au pont, y débarqua el licencia ses gardes, eu leur disant: « Allez, je n'ai pas besoin île vous, je suis ici chez moi. « Ou\ -ci, en conséquence, se dispersèrent où bon leur sembla. Sur le pont, le gouverneur, lebailM, les conseillers, les ^emilshoimiies, les principaux citovens baisèrent lauiaiu de Sa Majesté, et Sa Majesté les ayant accueillis avec grande bienveillance et ayant reçu d'eux les clésde la ville, les leur rendit et leur dit en langue castillane : « Jurats, gardez-les pourle bien de la ville, a car nous sommes contents de vous, gardez-les pour le h bien du pays, comme votre devoir et votre fidélité vous " y obligent." Los illustres conseillers lui baisèrent alors de nouveau la main ; puis on alla jusqu'au bout du pont, où attendaient sur le rivage le révérendissime évèque d'Ampurias, don Grégorio Artea, alors présent dans la villa, en habits pontificaux, don Pedro Vaguer, évèque
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d'Alghero, conseiller de Sa Majesté les vicaires,
l'archiprêtre d'Alghero, les chanoines, les chapelains, portant la croix, suivant la coutume. On avait préparé deux tapis, doux coussins de brocart et un dais de taffetas... Sa Majesté, après s'être agenouillée sur les coussins et avoir baisé le cruciâx que tenait l'évèque d'Ampurias, monta un cheval alezan magnifiquement caparaçonné, qui avait été préparé pour elle, et qui appartenait au noble don Juan Mancu, et s'étant placée sous le dais, dit à l'évèque d'Alghero : uËvèque, viens «ici dessous »; puis elle partit avec ceux qui portaient le dais, et alors, solennellement et en procession, elle entra dans la ville ledit jour vendredi 7 octobre 1641, environ l'heure de vêpres. Le dais était porté par les illustres messire Perot Castilla Doiusell, conseiller en chef, messire Angel Torallia, second conseiller, messire Juan Galeasso, quatrième conseiller , le noble don Pedro de Ferrera , don Juan Mânes, et l'illustre messire Cetrilla.
Le roi, eu entrant en ville, alla faire ses prières à la cathédrale, puis, étant remonté à cheval, il se rendit à la maison de don Pedro Ferrera, située sur la place et qui avait été préparée pour lui. Là Sa Majesté témoigna le désir qu'on ne portât plus le dais, parue qu'elle voulait, avant de mettre pied à terre, visiter du coté de terre la ville qu'elle avait déjà vue dit coté de lu mer. Ainsi fut fait. Sa Majesté partit accompagnée du noble gouverneur, des illustres baillis et conseillers, des chevaliers qui avaient porté le dais et d'autres habitants de la ville.
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En sortant par la Porte-Royale, hors de !a ville, le roi
a telée lorsque vinrent les Fraisais? n Les conseillera répondirent que oui ; et arrivé à la tour de l'Éperon, qui lui parut d'une belle construction, il monta à un
rocher d'où l'on voit presque toute la ville. « Belle
« ville, ma foi, dit-il, et bien située. » Puis se tournant vers le guuverneur et les conseillers il ajouta : « Ce ne serait pas une grosse affaire d'élever la tour et « les murailles jusqu'à la hauteur de ces deux hommes « que vous voyez là-bas et d'achever l'ouvrage. j> Au retour, Sa Majesté se trouvant entre la tour de l'Éperon et la tour de la Porte-Iiovale, vis-à-vis Saint-Michel, dit encore : «Jurats, il eonviendraitqu'ilyeûtici
« une casemate, car tout le reste va bien » Puis étant
rentrée en ville, elle s'arrêta devant la maison de don Pedro, descendit de cheval et se rendit à son appartement, où le prince Doria et les autres grands l'attendaient. Là Sa Majesté causa un instant debout avec le prince Doria, de la flotte, dont les lettres reçues par le noble gouverneur donnaient des nouvelles; puis elle rentra dans sa chambre, et chacun chez soi. Une fois dans sa chambre, Sa Majesté se mit à la fenêtre avec le prince de Macédoine, le duc de Camerino, neveu du Pape et gendre de Sa Majesté, et don Luis Davilla, grar.d commandeur d'Alcantara. Là ils regardèrent les vaches et les moutons qu'on embarquait, qui s'échappaient sur la place, et que les soldats tuaient à coups de couteau.
Quand il fut presque nuit, les conseillers se rendirent au palais et supplièrent Sa Majesté, puisque Dieu leur avait fait la grâcr qu'elle vint les visiter, de su souvenir de leur ville, placée sur un rocher stérile, dans une contrée peu peuplée, en lutte continuelle avec les ennemis et n'ayant pour tout privilège que le nom do fidèle vassale de Sa Majesté. Sa Majesté répondit : « Jurats.le désir que nous avions de voir Alghero nous « a fait venir en Sardaigue, autrement nous ne serions « pas venus. A présent nous connaissons la ville et son « importance. Étant en voyage nous ne pouvons pren- « dre aucune disposition, mais aussitôt de retour en « Espagne, nous vous accorderons ce que notre intérêt, « l'importance do la ville et votre lidélité réclament, ei « vous nous reverrez avant peu, s'il plaît à Dieu ! »
Sur ce, lesdits conseillers baisèrent la main de Sa Majesté, la remercièrent de la bonne volonté et de l'amour qu'elle leur montrait et s'en allèrent.
Bien qu'on eût fait au palais des préparatifs pour le souper, Su Majesté ne soiipa pas. Elle se contenta, étant souffrante do la poitrine, de prendre la nuit quelques biscuits et de boire nu peu d'eau aromatisée do cannelle et avant de se mettre au lit Sa Majesté dit au quatrième conseiller, qui jusqu'alors était resté auprès d'elle : « Vous pouvez vous retirer, nous n'avons plus besoin ii de rien, »
A ces mots au de'; liallekinliers <[,■ Sa Majesté nommé Rodrigo, s'écria r « Sire, les conseillera ne nous ont « pas donné de matelas; nous aurions grande envie de
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prendre ces tentures pour nous coucher. Su Majesté se mit à rire et dit ait quatrième conseiller : « Jurât, veillez u à ce que nui dégât ne soit commis ici. > — a II n'en
Tout le monde s'en alla, et Sa Majesté se mit au lit que la ville lui avait préparé. Ce que le hallebardier avait dit n'était fondé en rien, car chacun avait été bien pourvu. La ville avait fait en sorte que les hallebardiers, les gens de la garde-robe, les fourriers, les porteurs, les cuisiniers reçussent des étreintes qui s'élevèrent à 60 ducats et furent réparties suivant les fonctions.
Le lendemain Sa Majesté étant levée, on prépara tout pour une messe dans le salon du palais. La messe fut dite par un des chapelains de Sa Majesté qui y assista avec un grand nombre de princes, de ducs, de marquis, de comtes, de prélats, de grands personnages de sa cour, le noble gouverneur, l'illustre bailli, les conseillers, beaucoup de gentilshommes et d'autres citoyens d'Alghero.
A l'heure du diner chacun se rendit chez soi et Sa Majesté dans sa chambre, où elle dfna sans cérémonie et où elle s'enferma, car elle souffrait de la poitrine.
Un peu après Sa Majesté fit faire une proclamation pour ordonner que chacun s'embarquât, et il était environ deux heures quand elle partit elle-même. En passant de sa chambre au salon Sa Majesté y trouva un grand nombre de princes, de ducs, de comtes, de prélats, de grands seigneurs de sa cour, ledit noble
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gouverneur don Diego Dessena et beaucoup d'autres
chevaliers et citoyens de la ville.
Sa Majesté arma chevaliers les magnifiques messire .luan Galeas, quatrième conseiller, messire Duran Guio d'AIghtro, messïres Pedro Pelo, Cano et Verde de Sas- Bari, messire Julien del (iraxo de Castel-Aragonese. En descendant l'escalier du palais, le quatrième conseiller qui venait d'Être fait chevalier demanda à Sa Majesté la permission d'aller servir dans l'expédition d'Alger.... Et en sortant de la porte du palais, le noble don Pedro de Ferrera «upplia Sa Majesté de vouloir bien accepter à sa cour tes services de son frère don Miguel, car sa santé ne lui permettait paad'aller luimême servir dans ceite entreprise. Sa Majesté accepta, puis elle se tourna vers le quatrième conseiller qui représentait la ville et qui marchait à sa gauche et, depuis (a porte du palais jusqu'à la porte de mer, l'iuterrogea sur |a position et l'état de la ville; ledit conseiller lui rendit pleinement compte de tout.
Etant arrivé à la porte de mer, Sa Majesté ordonna que le pont fut déblayé du peuple qui l'encombrait, elle y monta, puis après avoir donné sa main àbaiserau quatrième conseiller, à un grand nombre de gentilshommes, de citoyens et d'habitants de la ville, elle s'embarqua. C'était le samedi s octobre . Tous les vaisseaux partirent accomp agitant Sa Majesté et se dirigèrent sur l'orto-Conte, et le lendemain dimanche, à la pointe du. jour, par le temps le plus favorable, ils firent route pour Majorque, où la flotte entière, d'après les ordres
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do Sa Majesté, devait se réunir pour se diriger de là ■sur Alger, l'uisse in'ti'ij Seigneur Dieu lui donner l;i victoire et ramener les princes païens au giron de la saîtita Kglise ! Amen.
Son Auguste Majesté reijui des illustrer conseillers, an nom de la ville, beaucoup de vaches, de moutons, de poules, de chapons, de corbeilles de pain, de tonneaux de vin rouge et de Malvoisie, beaucoup de fruits et de légumes, plusieurs douzaines de torches et de chandelles da cire jaune, ce dont Sa Majesté fut trèscontente, lit néanmoins, à cause du peu de temps dont on avait disposé, environ trente heures, la ville n'avait pas pu réunir tout ce qu'elle aurait désiré.
Deux cent cinquante ans après la visite impériale de Charles-Quint, unjoinie homme obscur qui devait être empereur à son tour, changer la face de l'Europe et remplir le monde du bruit de ses exploits, Napoléon lionaparte lirait son premier coup de canon sur ces mêmes rivages, eu face de cette Corse qui l'avait vu naîtra.
("éliiît en 17'iW. La Uépubliiiuii Iraiieaise ayant iléclaré la guerre au roi de Piémont., envahi la Savoie et le comté de Nice, entreprit une expédition contre l'île de Sardaigne. Le contre -amiral Truguet fut chargé de l'attaque principale dirige.' contre Cagliari. Une diversion contre le nord de l'île fut confiée au colonel Colon na Ce sari, faisant les fonctions de général. On lui donna huit cents volontaires corses. Napoléon Bonaparte, comme commandant d'artillerie, et une petite flot-
votte de vingt-deux canons, la Fauvette. La diversion fut dirigée contre l'île de la Madeleine. Les Français réussirent à s'établir dans, l'ïlt; vuisiut; de Sau-Steiano. lîonaparte y dressa une batterie composée de sept canons et d'un mortier, et le 23 février 1793, ce jeune homme de vingt-quatre ans, qui devait déployer plus tard un si grand génie militaire, fit ses premières armes dans une expédition obscure, avec des moyens insuffisants. Il s'y fit remarquer par son activité, son sangfroid, la rapidité et la sûreté de son coup d'œil, et lança habilement un grand nombre de bombes sur la Madeleine. Cependant les Sardes, pour enlever aux assiégeants leurs moyens de transports, établirent à leur tour des batteries sur le continent de façon à prendre la corvette la Fauvette, entre deux feux. Celleci supporta d'abord intrépidement le tir à boulets rouges qui était dirigé contre elle, mais le 25 les volontaires indisciplinés qui composaient l'équipage s'étant mutinés, le général lut obligé, dans la crainte do voir les troupes de débarquement abandonnées sans ressources dans l'îlot inculte de San-Stefano, d'ordonner la retraite. Napoléon Bonaparte était plein de confiance dans les dispositions qu'il avait prises et considérait comme certaine l'évacuation fk: !n Mudéleino ; il éprouva un de ces désappointements douloureux qu'on ressent au moment de voir échapper un premier succès et présenta devant les officiers quelques observations au général Colocna. Celui-ci garda un silence hautain et
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dédaigneux. Napoléon alors s« tournant vers ses camarades : v. Il ne me comprend pas, dit-il. » — « Vous êtes un insolent, répondit le général. ■> Il n'y avait pas à répliquer; Napoléon reprit son rang et se tut. Le mortier et les canons furent encloués, les troupes emhar-
fjUi-âs t ;r l'un ri?g.-ignn l;i l'oive ]'■.
Après les conquérants, qui no traversent un pays que pour l'exploiter ou pour le dompter, notons en Sardaigne le passage des grands écrivains, leurs impressions et leurs souvenirs.
M. de Lamartine, dans son voyage en Orient, qui est comme une étape brillante entre sa vie de poète et sa vie d'homme d'État, y vint un jour (2) chercber un abri contre la tempête. Voici son récit dramatique et coloré : « Mouillés dans le golfe de Palmas, après une « nuit de sommeil délicieux, nous déjeunons sur le « pont à l'abri d'une voile qui nous sert de tente ; la « côte brûlée mais pittoresque de la Sardaigne s'étend a devant nous. Une embarcation année de deux pîiVes « île canon se détache de 1 ile de Saint-Antiuche à deux h lieues de nous et semble s'approcher. Nous la dis-
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Hnguolis bientôt mieux ; elle porte des marins et des solilatF ; file est en peu rie temps à portée de la voix ; elle nous interroge et nous ordonne d'aller à terre ; nous délibérons. Je nie décide à accompagner la capitaine du brick. Nous nous armons do plusieurs fusils et. de pistolets pour résister si l'on voulait employer la force pour nous retenir. Nous mettons à la voile. Arrivés près de îa petite barque sarde qui nous procède, nous descendons sur une plage au fond du goll'e. Cette plage borde une plaine inculte et marécageuse. Du sable blanc, de grands chardons, quelques touffes ri'aloés, ça et là quelques buissons d'un arbuste à 1 ccorco pille et grise dont la feuille ressemble à celle du cèdre, des nuées de chevaux sauvages paissant librement dans ces bruyères, qui viennent en galopant nous reconnaître et nous flairer et partent ensuite en hennissant connue des volées de corbeau \ : à un mille de nous des montagnes grises, nues, avec quelques taches seulement d'une végétation rabougrie sur leurs flancs ; un ciel d'Afrique sur ces cimes calcinées; un vaste silence sur toutes ces campagnes ; l'aspect île désolation etdesolitinliKiu'iHit tomes les plages de mauvais air dans la Romagne, dans la Calabre, ou le long des marais Pou tins, voilà la scène ; sept ou huit hommes à belle physionomie, le front élevé, l'œil hardi et sauvage, à demi-nus, à demi-vétus de lambeaux d'uniformes, armés de longues carabines et tenant de l'autre main des perches de roseaux pour prendre
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«nos lettres ou nous présenter ce qu'ils mit à nous « offrir, voilà les acteurs. Je réponds en mauvais patois napolitain à leurs questions. Je leur nomme quelques- <■ uns de leurs compatriotes avi-c qui j'ai été lié d'ami-
« et obligeants, après avoir été insulenis et impérieux. .1 Je leur acliète un mouton qu'ils équarrissent sur la « plage. Nous écrivons. Ils prennent nos lettres dans u la fente qu'ils ont faite à l'extrémité d'un long roseau, « ils battent le briquet, arrachent quelques branches « vertes de l'arbuste qui couvre la cote, allument un « feu et passent nos lettres trempées dans l'eau de mer, « à la fumée de ce feu, avant de les toucher. Ils nous
• promettent de tirer un coup de fusil ce soir pour nous
* avertir de revenir à la i.-i\ti! lorsque nos provisions de u légumes et d'eau douée seront prêtes. Puis tirant de n leur bâtiment une immense corbeille de coquillages, u frutli di mare, ils nous les offrent sans vouloir ac- « cepter aucun salaire fî). «
Une année après M. de Lamartine, en 1833, Honoré de Hal/.ae vint en Sardaigno. non pour y chercher les distractions d'un voyage, mais pour y faire fortune. U pensait que les Romains, en exploitant les mines, avaient laisse beaucoup do minerai dans les -imncs ot qu'en traitant de nouveau ces scories avec les procédés perfectionnés de la science moderne, on y trouverait de beaux bénéfices. Il trouva de vrais brigands qui ne lui volèrent rien.
(1) Do Umtrting, V^ag, m OrW.
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« Ils sont assez bons diables en dehors de leur indusotric. Ils m'ont renseigne sur tout ce que je voulais « savoir. Ces gens-là toisçnt joliment le pays et les « gens; ils ont si bien vu nue je net.iis pas pour eux n un client, que je crois, Dieu me pardonne, qu'ils « m'auraient plutôt prêté de l'argent que de m'en.de- « mander. »
En revanche, un hnninHe capitaine' ««"fis. auquel il Ht part de son projet, le lui vola.
n Quant à l'objet principal de mon voyage tout était « comme je le présumais, mais le retard de mon arrivée u m'a été fatal ; le Génois a un contrat en bonne forme « avec la cour de Sardaigne ; il y a un million d'argent n dans les scories et dans les plombs; une maison de n Marseille, avec qui il s'est entendu, les a fait essayer.
« II fallait ne pas lâcher prise et les devancer (1).
« Enfin, j'ai trouvé aussi bien et mieux même. Je cau- « serai de tout ceci avec ton mari à mon retour. Nous ■■aurons à revenir ici avec lui et un ingénieur des « mines... Et comme il n'y a pas de Génois dans l'-af- « faire, nous pourrons attendre que nous soyons tran- <c quilles. Je suis donc à peu près consolé.
u Le frère mathématicien conviendra, j'espère, qu'on •< ne peut trouver une affaire plus helle, et il sera aussi «joyeux que moi (2). •
(1) Belinc, en effet, aprt. 1011 voyage en SerdaignD. en Jieu de faire une uVmiude en couresiion, était rené en Franin pour loutnettre à des ■aven» le" édmntilkm^ n,u'i] nvait rmii'ill», et terminer jilu-ieiir» 1rs- VMUL, Il Iniisn oinii pister l'rês d'une année.
(i) Lettre il u mur.
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C'est ainsi que ce grand esprit, luttant contre les mauvaises chances de la fortune, s'épuisait en combinaisons pour atteindre à une indépendance pécuniaire, qui lui permît de travailler à l'aise et de méditer à loisir.
CHAPITRE II
Turin et Cagliui. — La Bftneht et la Snrdsigr.t. — CobwmiIou ™ins un Fmnaatg 01 un 5ard«. — Lu peuple» et In liberté.
Il est bon, ;iprès avoir vu un pavs et avant de lui dire un dernier adieu, de se placer à distance, ni trop loin, ni trop près, dans une juste perspective, pour le considérer de nouveau, a travers ses impressions et ses souvenirs, et soumettre au contrôle de l'Aude et de la réflexion ses premiers jugements. C'est ce f|uo j'ai fait pour la Sardaigne. En quittant Cagliari, je suis allé passer un mois à Turin. Entre ces deux villes, le contraste est grand, bien que les rapports aient été nombreux. Cagliari est une ville à la fois aristocratique et coin more i aie, irrégulière, pittoresque, réunissant sur son sol des monuments de tons les temps et de tous les caractères, phéniciens, carthaginois, romains, pisans, espagnols, Hère de son passé, de son soleil el de son golfe, et sommeillant encore à demi
dans un doux far nienle. Turin est une ville toute moderne et toute royale dans son développement. Elle n'a rien qui frappe ni qui séduise. Bâtie en vertu d'un décret et tracée au cordeau, elle est correcte, monotone et froide comme un damier ou comme une mosaïque. Tl y a vingt ans, elle n'était encore que la capitale d'une petite monarchie militaire ; mais depuis, elle a eu l'honneur de prendre en main les destinées de l'Italie et de servir de berceau & sa liberté et à son indépendance. Toutes les gloires de l'exil y ont trouvé un asile ou un tombeau. Pepe et Manin y ont leur statue à c<>té de Cavour et de Charles- Albert. Et si Florence est plus élégante, Naples plus splendide et Venise plus illustre, elle a été à la fois plus politique et plus guerrière, et elle a brisé les fers de ses sœurs opprimées.
On trouve en Piémont justement ee qui a fait défaut en Sardaigne : des traditions, un développement parallèle et propressif, des institutions et de l'esprit public. Le Piémont a marché peu à peu, pas à pas vers la liberté. La Sardaigne, après être restée jusqu'à nos jours dans les langes du moyen âge, a été transportée tout d'un coup en pleine vie moderne. Son émancipation n'a pas été l'œuvre du temps, mais la conséquence de la loi. Au lieu de s'accomplir successivement, prudemment, elle a été improvisée et pour ainsi dire promulguée, d'un trait de plume.
Ce contraste est plein Renseignements, et à Turin j'y réfléchissais souvent. Je me disais que les brusques changements qui réussissent sans peine dans un pays
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neuf comme l'Australie, lorsqun la civilisation contemporaine s'y transports pour ainsi dire tout entière et en bloc, sont à la fois difficiles et dangereux dans une vieille société, que, lorsqu'il ne s'agit plus de créer mais de transformer, il faut procéder avec ordre et avec méthode, ne pas tout entreprendre à la fois de peur de tout compromettre, et, avant toul, former l'opinion et faire des hommes. Je causais avec les administrateurs et les savants qui avaient vu la Sardaigne. Je récapitulais ce qu'on avait fait pour elle depuis vingt aus, la féodalité supprimée, les impots plus équitablement répartis, les chemins commencés, les écoles ouvertes, les communications maritimes multipliées, la propriété parfaite constituée, la réforme des lois accomplie, les privilèges supprimés, la liberté civile, commerciale, politique inaugurée, et de mes études, de mes réflexions, de mes conversations, je concluais que le Piémont, au milieu des circonstances difficiles où il était placé et avec la préoccupation du grand but qu'il poursuivait, a fait presque au delà de ses devoirs et de ses forces. Il a dote la Sardaigne de tout ce qui peut assurer sa grandeur. C'est à elle de faire le reste.
Les Sardes que je fréquentais étaient loin de partager tous cette opinion. L'un d'eux surtout, lettré, spirituel, instruit des choses de l'Europe par les voyages et parles livres, répondait souvent par des épigrammes à mes observations, bien convaincu d'ailleurs de ma sincérité et de mon ardent désir de voir prospérer son beau pays.
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— « Vous nous reprochez, me disait-il, d'être arriérés. Sous liien des rapports, noua sommes plus avancés que voua. Nous avons franchement renvoyé les jésuites. Vous, vous les protégez, tout en étant bien aise qu'on les calomnie, et vous continue* it les enrichir, en attendant que vous les dépouilliez. Nos journaux sont petits, mais ils penvent parler d'autres choses que des danseuses ou du Pape. Notre clergé, à vous entendre, est moins éclairé. .Te ne sais, mais il est plus intimement mêlé nu monde, et il vit familièrement avec nous, comme nous. Noos n'avons pas pu encore dépenser il(-s millhms pour avoir de l'eau, mais tout le monde chez, nous boit du vin. Nous n'avons pas le suffrage universel, mais nous ne nous en soucions guère; nous avons ce qui vaut mieux, la liberté des élections. Nous sommes pauvres, mais nous avons la vie à bon marché. Nous n'avons ni ateliers, ni manufactures, et nos meuniers sont do pauvres petits ùnas, mais nos paysans mangent du pain plus bianc que celui de vos ouvriers. Nous avon» un théâtre où l'on chante fans quelquefois, mois on y va pour quelques sous, et nous vous avons donné Mario. Nos gendarmes sont insuffisants; mais la garde nationale y supplée. Pourquoi nous plaindre de n'avoir pas de routes? nos chevaux passent partout, et nous n'avons pas besoin d'hôtels, trouvant en tous lieux bon accueil et bon gite. Nuus voyageons comme faisait votre Montaigne nu seizième siècle. Avoz-vous beaucoup de Montai- [tues aujourd'hui? Nous mettons pour dormir notre
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fusil sous le chevet, mais nos femmes sont honnêtes, et nous n'avons pas un quart d'enfants naturels comme à Paris. Nous n'avons pas de grandes industries, mais nous n'avons pas non plus de spéculateurs effrontés qui, sous prétexte d'opérations patriotiques, ruinent avec une implacable sérénité des milliers de familles. Nous sommes moins riches, mais nous sommes plus gais. Nous n'avons pas une grande histoire, mais nous avons d'illustres historiens. Si nos médecins eu sont encore à la méthode du docteur Sangrado, la saignée et l'eau chaude, c'est une question de climat et une tradition espagnole, fc'hojnuîopathie et l'hydropnthie ne réussiront jamais chez noua; nous sommes trop patriotes pour rien accepter des Allemands. Si vous dédaignez les travaux de nos savants, c'est que vous ne les connaissez pas, et nous nous vengeons en ne lisant pas les vôtres.
Nos archéologues ont, tout aussi bien qu'ailleurs, pour toute chose, des explications toutes prêtes. 11 n'est pas d'inscriptions si effacées-qu'ils ne déchiffrent, pas de sculptur-is si mutilées qu'ils ne restituent; ils voient tout et n'abrègent rien (1) et ils ont pour le moins amant d'imagination que de science. Nous connaissons tout aussi bien que vous l'art de faire en histoire quelque chose de rien. On découvre un document ; le premier qui le commente y trouve la preuve d'un fait douteux ou l' éclaircissement d'un fait obscur,
(1| Ou > dit m MouWsquitu qu'il nLc^geui tout pum qu'il I0J »it tout.
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et il y appuie tout l'échafaudage de ses conjectures. Un second vient qui regarde comme démontrées les conjectures de son devancier, et part de là pour en faire d'autres, et ainsi l'édifice se construit et s'élève. Nous avons, en Sardaigne comme en France, des auteurs qni passent pour savants parce qu'ils multiplient au bas des pages les renvois aux auteurs qu'ils n'ont pas lus, et qu'ils ne renvoient jamais aux auteurs qu'ils copient. Ne riez pas ; je pourrais vous citer des académiciens qui n'ont de succès chez vous que lorsqu'ils éditent les ouvrages des autres.
Mon Sarde aurait continué sur ce ton pendant des heures si je ne l'eusse interrompu. De grâce, lui disais-je, apprenez à vous mieux connaître. La modestie, je le sais, n'est pas une vertu méridionale. Il me semble pourtant, qu'a l'exemple de vos frères italiens, vous êtes devenus trop fiera depuis que nous avons vaincu pour vous à Solferino. Trop de présomption amène le découragement. Si le doute est le commencement de la science, l'humilité est le commencement de la réforme. Tenez, on m'avait montré en Sardaigne bien des tableaux trop vantés dont je comptais dire un mot; je n'en dirai rien. Le courage me manque après avoir revu avec vbus ceux du palais Madame. Dans votre île, on se laisse aller trop volontiers à l'apologie de la médiocrité ; on rend par-là à vos compatriotes un mauvais service. Il faut, pour élever les esprits, ne proposer à leur admiration que de grands modèles. C'est fausser le goût ou montrer qu'on en
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manque que d'exalter outre mesure des œuvres vulgaires. Pourquoi n'avez- vous pas à la fuis plus d'ambitiou et plus de modestie? pourquoi abandon nez- vous votre commerce aux mains des étrangers? pourquoi laissez-vous inexploitées les richesses de vos mines? pourquoi votre agriculture, qui pourrait être si riche, est-elle si arriérée ? Pourquoi toujours des velléités et des impatiences d'agir, pour n'aboutir qu'à de ridicules avortements Pourquoi cet amour de discussions oiseuses et de vides harangues? Soyez plus sages que les Napolitains. Défiez-vous de ces meetings tumultueux où les lieux communs les plus contradictoires
tions les plus folles sont toujours les plus goûtées et où les libertés de l'Italie pourraient trouver un dangereux écueil. Fréquentez un peu moins la place publique. Restez un peu plus dans vos champs. La charrue vous réclame...
— Ah ! je vous arrête. Vous allez comme tant d'autres nous reprocher de ne pas savoir faire le beurre. . N'en croyez rien. Si nous n'en faisons pus, c'est que nous aimons mieux celui de Milan (1). Vous nous croyez barbares parce que nous n'endurons jamais unir injure «ans la venger, et qu'on trouvait encore chez nous, il n'y ;i pas longtemps, des bravi prêts à dépêcher un homme pour de l'argent. I («proche de gens énervés. Au seizième siècle, au milieu des splendeurs de celte
)j On «iKiiii » Lnslim bnueou]- de t>emr> do Loml-iKiii: .
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vieille enfant rêveuse, n'est pas chez vous à l'abri des coups d'Etat. Voua la débaptisez, vous la proscrivez, vous la rappelez. Voua finirez par lui nommer un directeur et un chel de bureau. N'est-ce pas par un règlement que voua fixez le nombre des facultés de l'âme ? Vous en aviez quatre sous M. de Frayssinous, vous n'en avez plus que trois sous M. Fortoul. Contempteurs de l'autorité et solliciteurs incorrigibles, dans vos folies colères d'un moment voua renversez quelquefois des trônes, vous ne vous affranchisse/ jamais des programmes, des mots d'ordre et des commis. Vous pavez cinq cent mille fonctionnaires dont le moindre souci est de faire vos affaires, et sans compter feue votre garde nationale voua avez au moins un million de citoyens qui ont droit à l'uniforme. Vous prétende/, que chez vous l'esprit court les rues et en plein soleil, à Paris, dans cette grande ville que vous qualifiez modestement de capitale de l'univers, vous avez des journalistes qui racontent, patronent et font de temps en temps, pour l'édification des badauds quelque miracle dans leurs feuilles. Pour nous cea choses-là sont depuis longtemps affaires de couvents que nous laissons aux moines. Vous vous piquez d'être le peuple logique par excellence et de parler la plus précise des langues, et personne n'est plus que vous dupe des mots. Pourvu qu'on inscrive un beau programme sonore sur votre drapeau, on vous mène au bout du monde les yeux fermés, et vous faites bon marché des conquêtes de la révolution pourvu que ce .soit au nom des principes de 89 qu'on vous en de-
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mande le sacrifice. Vuus nous traitez <1b sauvages, et pour moi, je vous regarde comme lie grands enfante qu'on berce avec désespérances, qu'on endort avec des paroles et auxquels ou fait accepter le présent eu leur dorant l'avenir.
On peut croire que j'avais beaucoup à répondre à de si injustes accusations. Je lais grâce de mes réponses. Chacun lie mes lecteurs en fera une qu'il trouvera cent lois meilleure que ne lui eût semblé la mienne. Pour moi, je no veux plus que conclure.
Si je ne mu trompe, cette longue étude sur les révolutions et sur l'état préseiii de hi Siml.iigne, porte avec elle un clair enseignement. Elle nous fait voir que! est pour les peuples le prix lie l'indépendance et de la liberté. Voilà en effet un pays qui jtvail reçu de la nature un sol fertile, un climat, doux et serein, des cotes étendues et hospitalières, une population pleine d'intelligence et d'énergie, ut cependant il tvstii.it pauvre et obscur; il n'avait qu'une agriculture arriérée, un commerce languissant, une industrie sans essor, une littérature
chesses et de L'i'iimleur était-il uiusi déclin ! C'est qu'il était à la fois isolé et asservi; qu'il avait subi longtemps le double joug, à l'extérieur d'un peuple conquérant, à l'intérieur d'une noblesse étrangère, que la féodalité y avait introduit un communisme ruineux, et qu'eu y divisant les intérêts et en y immobilisant les
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institution h, elle y avait étouffé d'avance tout germe Je progrès. Si ce régime eût duré, ta Sardaigne serait de jour en jour descendue plus bas dans la décadence. Heureusement une révolution féconde est venu l'émanciper il y a quinze ans, et l'appeler à une nouvelle vie. Elle a dès lors secoué sa torpeur, et, délivrée de ses lisières, elle s'est mise à marcher. Elle marche, elle est pleine d'ardeur et de confiance. S'il lui reste beaucoup à faire, la grandeur de sa tâche, loin de la décourager, la stimule. Elle sait ^n'étant libre elle y pourra suffire.
La liberté, eu effet, qui seule donne du prix à la vie, donne seule aussi aux sociétés la puissance et la fécondité. U y a des peuples qui, par la gloire des armes, par l'éclat des lettres et des arts, par l'étendue des enl reprises commerciales, s'élèvent à de hautes destinées. Mais il n'y en a pas qui restent longtemps grands et, prospères sans, la liberté.
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cnJ7C-5?; H
ERH ATA
■ i^'IH' li>r'Z '/'.' Slllril.
— 14, - filuntea.
— 33, — et de Saint-Panen
— il, au lien lie contempler, 1
isez odnmr
— 19, lisez /i/utw'c.
, au lieu de ou moèiûim,
lise? A la en
m-rvation.
— ■ iS, lisez Hndni mi.
tu,
note [1), ligne 2, lisez Sardegw
Hi7,
ligne 2!L lisez (nwuâf-Ofl.
IliH,
— li — ndem prwili.
HW. le renvoi ([) doit être pincé à le
. ligne M,
JDK.
ligne T, lise/, doivent d'abord.
— -1, cil'acez définitive.
note, ligne 8, lisez roiV O.Bti.
ligne T, lisez «° L
:tm.
— 7, — fit indis/Kiisable at
il ingénieur.
— 9, après bleues, ajoutez
gui ferment t,
note @. ligne !_, lisez <»i/.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_eNUQ7fAr888C. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'ile de Sardaigne

		PRÉFACE

		PUR FACE. I

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		LE PAYS

		PAYS

		LE PAYS. 3S

		LE PAYS. 4S

		LE PAYS

		LIVRE II

		HIST01HE

		CHAPITRE PREMIER

		SUPPRESSION DE I.A FÉODALITÉ

		SUPPRESSION DE LA FÉODALITÉ

		SUPPRESSION' I1R LA FÉODALITÉ

		SUPPRESSION DE LA FEODALITE

		SUPPRESSION DU LA FEODALITE. 13P

		CHAPITRE II

		L.-i 1 1 : Lv Ci

		VUS DE SAttDAIGKE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		AGRICULTURE

		AGRICULTURE. 2DS

		MM L'ILE OU SABDAIUNE

		chapitre ni

		COMMERCE ET INDUSTRIE. Î

		L'ILE UE SAHDAKJ.ST

		CHAPITRE IV

		IMPOTS DIRECTS

		CHAPITRE V

		laLombardie

		CHAPITRE VI

		MAB1NE

		MARINE. MT

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VIII

		JUSTICE

		I.'ILK HE SAKDAKiSE

		CHAPITRE PREMIER

		US PLAISIRS. SOS

		LES PLAISIRS. 31S

		LES PLAISIRS

		CHAPITRE II

		LA SOCIETE ET T.E PEUPLE

		LA SOCIÉTÉ ET LE PEUPLE. J

		CHAPITRE III

		LE CLERGE

		CHAPITRE PREMIER

		LES VOYAGEURS ILLUSTRES EN SARDAIGNE. MI

		LK3 VOÏACEUBS HJ^ISTRES ES 5ARDA1UNE. 3Î

		CHAPITRE II

		LA 5ARDA1GNE VUE DE TURIN. - CONCLUSION

		LIVRE VI

		ERH ATA

		Sources et licence





